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Des écharpes de brume légère s’accrochaient aux collines mauves ! Le soleil ne s’était pas encore levé derrière les crêtes et le fond des vallées demeurait dans l’obscurité.

L’air était sec et frais, presque froid, d’une immobilité totale. La fumée d’un feu serait montée en ligne droite vers le ciel où flottaient quelques nuages roses.

Une journée magnifique, chaude et ensoleillée se préparait au-dessus de la forêt laotienne. Une de ces journées enchanteresses dont on pouvait lire la description dans les récits des voyageurs ou des missionnaires, des années auparavant. Une brève ondée en fin d’après-midi humidifierait peut-être les feuillages exubérants et viendrait alimenter les petits cours d’eau. Transition bienvenue qui estomperait la canicule et la transformerait en tiédeur annonçant la chute de température succédant à chaque crépuscule.

Sur la droite, à deux ou trois kilomètres à vol d’oiseau, non loin de l’étendue déboisée et broussailleuse d’un raï, de gros blocs calcaires émergeaient du moutonnement végétal recouvrant les pentes de la haute vallée de la Poun, un des affluents du Mékong.

Çà et là, de grosses taches noirâtres salissaient le paysage. À la jumelle, on pouvait distinguer de grands troncs calcinés pointant hors du trou creusé par le feu dans la forêt. Certains calcaires ressemblaient à des quignons éclatés, carbonisés.

La veille, les Migs russes pilotés par les Nord-Vietnamiens avaient brutalement surgi dans le ciel bleu, piquant pour mitrailler au canon et à la roquette, plongeant de nouveau pour lâcher leurs bombes au napalm. D’énormes champignons s’étaient développés tandis que l’effroyable gelée mortelle s’enflammait en se répandant, grillant à mort tout ce qu’elle atteignait.

Et aujourd’hui ?

Sous quelle forme la destruction allait-elle s’abattre sur les collines ?

Les « libérateurs » nord-vietnamiens n’allaient certainement pas en rester là. Malgré les obus, malgré les roquettes, malgré l’effrayant brasier du napalm, certains fugitifs étaient parvenus à échapper au massacre. Les aviateurs avaient dû s’en rendre compte. Ils reviendraient autant de fois qu’il le faudrait.

Hommes, femmes, enfants, vieillards étaient condamnés. Ils devaient périr jusqu’au dernier !

Hanoï en avait décidé ainsi, au nom de la fraternité et de l’amitié entre les peuples. Tous ceux qui refusaient l’embrigadement, l’oppression, la dialectique, se rangeaient d’eux-mêmes dans la catégorie des ennemis du peuple. Ils devaient être anéantis.

Vêtu d’une sorte d’uniforme violet-noir, bariolé de taches vertes, Khong se coula souplement au milieu des hautes fougères garnissant le petit promontoire d’où la vue plongeait dans la vallée de la Poun et permettait d’observer les versants opposés.

Son arme à la main, il rampa sur les deux derniers mètres et s’allongea près de l’homme dont les yeux étaient rivés aux jumelles.

— Je connais l’endroit, murmura-t-il. Il y a des grottes dans les calcaires. Ils se sont sûrement réfugiés dedans…

Khong était un montagnard laotien de vingt-cinq ans né dans un petit village situé dans les hautes collines de jungle dense entre Ban Nam Pong et Ban Na Mo. Tout jeune, il avait suivi ses oncles et son père à la chasse, apprenant à tirer à l’arbalète. Sa connaissance du secteur était précieuse. Il savait retrouver certaines anciennes pistes abandonnées.

— Combien de temps pour les rejoindre ?

Khong secoua la tête, désignant l’inextricable fouillis végétal qui encombrait le fond de la vallée. Son attitude trahissait un immense fatalisme, celui de l’homme simple face aux grands cataclysmes de la nature.

— En passant par les crêtes, près de deux jours, répondit-il. Si nous essayons de nous ouvrir une piste au coupe-coupe pour descendre dans la vallée et remonter, toute la journée et une grande partie de la nuit…

Il eut un geste d’impuissance.

— Nous arriverons trop tard.

Simple constatation… Khong ne se contentait pas de réagir en Asiatique. En tant que montagnard, il considérait la vie comme une manifestation éphémère et la mort comme une entrée dans le monde éternel des Esprits. Depuis son plus jeune âge, les sorciers lui avaient enseigné que son existence terrestre n’était qu’un phénomène très temporaire. L’instruction qu’il avait reçue l’avait affranchi des superstitions les plus naïves mais n’avait pas modifié sa conviction quant au fond.

Il aimait la vie, intensément, et ferait tout pour la conserver. Pourtant, en même temps, il admettait l’inéluctable pour lui-même et pour les autres.

— Comment vont-ils procéder ?

Khong réfléchit un court instant.

— Ils sont sûrement au courant pour les grottes… Ils vont utiliser les gaz…

Lorsqu’ils s’étaient convaincus que la grande majorité des populations montagnardes demeuraient résolument rebelles à l’endoctrinement communiste, Hanoï et le nouveau régime imposé au Laos avaient décidé d’engager les troupes nord-vietnamiennes désormais installées dans le pays.

Malgré leurs énormes moyens lourds et leur armement infiniment supérieur, des mois et des mois de combats féroces n’avaient pas apporté le succès escompté. En dépit de pertes terribles, d’exécutions en masse et de déportations dans des camps de représailles, la volonté d’indépendance des Méos, Hmongs et Yaos n’avait pas faibli. Lorsque les bo-doïs et les milices du Pathet-Lao tentaient d’investir les villages reculés, de sanglantes embuscades leur étaient tendues tandis que tous les habitants se réfugiaient au plus profond de la forêt.

Dans la jungle, à vingt mètres, l’arbalète d’un montagnard tuait aussi sûrement qu’une rafale de mitrailleuse !

Devant le nombre sans cesse grandissant de morts et de blessés, les Nord-Vietnamiens avaient changé de tactique. Plutôt que d’affronter un adversaire insaisissable, connaissant beaucoup mieux qu’eux le terrain, ils avaient décidé de procéder à une extermination systématique, par le fer, le feu et la faim.

Les itinéraires traditionnels avaient été verrouillés autour des principales bourgades, la majeure partie de la province de Sayabouri avait été décrétée « zone interdite » et livrée au nettoyage de l’aviation venue de Hanoï.

L’un après l’autre, tous les villages avaient été bombardés et rasés, les cultures sur brûlis systématiquement incendiées, napalmées, détruites. Dès qu’un groupe de fugitifs était repéré, les Migs surgissaient pour l’anéantir. Hommes ou bêtes, tout ce qui bougeait était implacablement traqué et attaqué depuis les airs.

Ce massacre méthodique se révélant encore insuffisant, Hanoï avait alors fait appel au « grand frère » russe pour venir à bout des irréductibles qui s’obstinaient à refuser de mourir. Oubliant une fois de plus ses proclamations d’indépendance intransigeante, la Chine communiste s’était empressée d’accorder le droit de survoler son territoire réputé inviolable aux appareils soviétiques spécialement équipés pour des missions très particulières.

Pilotés par des aviateurs russes, les gros Antonov 22 pratiquaient l’épandage sur une grande échelle. Après leur passage, sur plusieurs dizaines de kilomètres carrés diverses sortes de gaz neurotoxiques mortels s’insinuaient dans les plus petits mouvements de terrain, s’infiltraient dans les moindres grottes ou anfractuosités.

Écologistes, les Nord-Vietnamiens avaient le plus grand respect pour la végétation…

*
* *

L’antenne filaire avait été déroulée et accrochée aux branches, dissimulée par les épais feuillages. Mate, neutre, elle ne risquait pas d’accrocher un reflet de soleil.

Peter Williams appuya sur la touche de contact du micro.

— Garuda, ici Naga ! Garuda, ici Naga ! À vous…

Il s’était exprimé en français, ce qui accentuait encore le contraste. Bien que vêtu du même pantalon et de la même veste violet-noir, bariolée de vert, Williams mesurait une tête de plus que le plus grand des Laotiens qui l’accompagnaient. Mais ce qui frappait surtout, c’étaient ses cheveux courts, d’un blond tirant sur le roux, et son regard d’un bleu intense.

La friture reprit dans les écouteurs plaqués à ses oreilles.

— Naga, ici Garuda ! Je vous reçois fort et clair. J’attends vos instructions. À vous…

Malgré les parasites, la voix de Garuda était teintée d’une pointe d’accent américain, mais il fallait être familiarisé avec les deux langues pour le déceler.

— Garuda, ici Naga ! Je suis en Pak Nam Six-Trois, je répète Pak Nam Six-Trois. Les conditions sont réunies pour l’arrivée d’Antoine. Je vous préviendrai si Mario l’accompagne.

Même si la communication radio était interceptée, les opérateurs auraient bien du plaisir.

En thaïlandais, Pak Nam signifiait « estuaire ». À moins d’avoir sous les yeux le codage des coordonnées de la carte, de savoir que Mario était le nom conventionnel attribué aux Migs pour la circonstance, il y avait de quoi y perdre son russe et son chinois.

— Bien reçu, Naga. Si vous ne vous êtes pas gouré, ça va être sa fête !

— Fermez votre grande gueule, Garuda !

Même s’il n’y avait qu’une chance sur dix mille, autant limiter les échanges pour diminuer les risques de repérage gonio.

Une vingtaine de minutes s’écoulèrent, pendant lesquelles Williams observa le ciel et l’autre versant de la vallée à la jumelle, les écouteurs aux oreilles.

Puis, Khong se coula vivement près de lui, pointant le bras vers le nord-est.

— Je les entends ! fit-il avec une légère excitation. Par là !

Ôtant les écouteurs qui continuaient à distiller leur friture en sourdine, Williams perçut un ronronnement qui approchait. Le soleil, en train d’escalader l’azur, lui permit de distinguer deux croix brillantes à moyenne altitude. Braquant alors ses jumelles, il reconnut deux lourds Antonov 22 qui perdaient lentement de l’altitude.

— Garuda, ici Naga ! Antoine et un de ses frères rappliquent. Ils sont sensiblement dans mon Alpha, estimation dix ou douze…

— Bien reçu ! Mario ?

L’œil rivé aux oculaires, Williams décrivit un lent balayage du ciel au-dessus des gros appareils qui poursuivaient leur approche. Aucun Mig n’était visible en altitude.

— Mario semble être resté à la maison…

— Faites gaffe, Garuda ! Ils pourraient se promener au rez-de-chaussée…

Williams scruta attentivement l’horizon, craignant de voir apparaître brusquement une paire de chasseurs de protection au ras des collines.

Les deux Antonov avaient viré pour se présenter dans l’axe de la vallée, au-dessus du versant opposé, volant en ligne de manière à lâcher le contenu mortel de leurs soutes sur une bande plus large. Outre les traces de napalm, les calcaires étaient parfaitement visibles. Ils ne pouvaient pas se tromper.

— Les fumiers ! siffla Williams entre ses dents, poings serrés.

Brusquement, le « Cobra » sembla jaillir du moutonnement de la végétation. Peint en vert bleuté de manière à se fondre parfaitement sur la toile de fond des arbres, il bondit au-dessus de la crête derrière laquelle il s’était dissimulé jusqu’alors.

Tandis que le rotor lançait un éclair dans le soleil, le pilote orienta le nez de l’hélicoptère vers le haut, juste par le travers arrière des deux Antonov en fin de présentation.

Un des paniers à roquettes cracha une double flamme et deux traits brillants, déroulant un étroit panache de fumée, foncèrent vers le plus éloigné des appareils russes.

Sans attendre le résultat, le « Cobra » avait pivoté pour viser le plus proche. La seconde nacelle lâcha sa salve aveuglante.

Les Russes avaient aperçu les premiers départs et tentèrent de piquer en virant. Mais l’Antonov était à la fois trop lourd et trop lent. Il aurait fallu la maniabilité d’un chasseur, et encore. Le jeu était inégal.

Les roquettes arrivèrent au but presque en même temps. L’aile gauche de l’avion le plus éloigné parut s’embraser et se détacha d’un seul coup au ras de la carlingue ventrue qui s’engagea dans une vrille brutale. La seconde suivante, deux petites explosions naquirent dans le flanc du premier Antonov, comme si les fusées avaient fait long feu à l’impact. Puis, tout l’arrière se transforma en une boule de flammes et la queue se cassa comme une allumette.

Pas besoin de coup de grâce…

Déjà, l’hélicoptère avait plongé pour disparaître derrière la crête et s’éloigner à toute vitesse au ras des arbres.

Deux formidables déflagrations saluèrent l’écrasement des Antonov sur le versant opposé de la vallée tandis qu’une multitude de débris incandescents fusaient et retombaient en éparpillant des gerbes d’étincelles.

— Bravo, Garuda ! prononça Williams sans émettre. Tu ne les as pas ratés…

Si les équipages n’avaient pas été tués sur le coup, les containers de gaz qu’ils s’apprêtaient à répandre sur les montagnards terrés dans les grottes ne leur laissaient pas l’ombre d’une chance d’en réchapper.

C’était la deuxième opération réussie. La première fois, le « Cobra » avait incendié un Antonov venu seul pour semer la mort. Les Russes et les Nord-Vietnamiens avaient dû croire à un accident puisque ces deux-là étaient arrivés eux aussi sans protection de Migs.

Comment imaginer que des fugitifs traqués puissent disposer de roquettes antiaériennes ?

À ce train-là, les veuves moscovites allaient pouvoir se grouper en association !

La fois suivante, cependant, ce serait sûrement beaucoup moins simple. Même s’ils ne pensaient toujours pas au truc de l’hélicoptère, les autres enverraient du monde pour accompagner les prochains Antonov et arroser le paysage à titre préventif. Il allait falloir s’étouffer pendant un certain temps ou trouver une autre astuce.

Williams se débarrassa de ses écouteurs, éteignit la radio.

— On décampe ! dit-il à Khong qui regardait avec ravissement les deux énormes champignons de fumée salissant l’air pur.

*
* *

Ce fut Khong qui donna l’alerte, un peu essoufflé, dès que ses éclaireurs eurent flairé le piège grâce à leur connaissance de la forêt.

— Ils nous ont laissé passer sans se montrer, dit-il succinctement. Maintenant, ils sont devant, derrière, sur les côtés !

Un quart de seconde suffit à Williams pour juger de la situation.

— Du monde ?

Le Laotien acquiesça.

— Beaucoup…

Il ajouta avec réticence :

— Ils ont dû repérer nos traces, nous suivre et nous attendre sur le chemin du retour. Pour ça, il a fallu que des Méos les accompagnent pour les renseigner et les guider…

Même parmi les populations fières des collines, comme toujours dans toute communauté humaine, il se trouvait quelques individus prompts à se ranger aussitôt dans le camp du vainqueur et à trahir les leurs pour un avantage. Parfois, simplement pour conserver la vie.

— Éclatement ! ordonna Williams. Chacun essaie de passer pour son propre compte !

Khong marqua une hésitation.

— Et… vous ?

Williams eut un geste sec, presque brutal, maxillaires durcis.

— Fous le camp ! Vite ! Tire-toi avant que ça se mette à péter !

Sans se soucier du Laotien, il saisit la gourde d’essence qu’il portait en permanence à son ceinturon, la déboucha et entreprit de s’en asperger soigneusement après avoir ôté rapidement tous ses vêtements.

— Fous le camp, merde ! ragea-t-il. Toi, tu peux passer au travers !

Lui, Williams, il n’avait pas le droit de courir le risque d’être pris vivant.

Pas plus que mort, d’ailleurs…

Il acheva de vider la gourde sur ses cheveux blonds, frotta sa peau nue à l’essence.

Quand on brûle, le corps se rétracte et rétrécit. Il n’y avait plus aucune différence entre des yeux bleus ou des iris sombres, plus de paupières bridées ou non, plus de jaune, plus de blanc, plus de taches de rousseur !

Rien que du grillé, noirci, impossible à identifier…

Tandis que Khong s’esquivait enfin, il amorça ses deux grenades incendiaires et ferma les yeux.
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C’était une nuit sans lune, plutôt fraîche. Dans la journée, une chaleur parfois écrasante régnait sur la région. Après le crépuscule, l’altitude relative des collines venait compenser les influences tropicales. Contrairement aux grandes plaines, perpétuellement accablées sous une moiteur de serre, l’air redevenait vivifiant après la disparition du soleil.

Il faisait bon respirer. L’obscurité apportait au corps un repos tonique.

La route, une piste récemment élargie et revêtue, montait en pente douce entre la double muraille de végétation. Manioc sauvage, parasoliers, lataniers, lianes accrochées aux longs fûts élancés, feuillages en lame ou déployés en éventail, bruissaient sous la caresse de quelques légers souffles de vent, par intermittence.

Penché sur le guidon de sa bicyclette, Tiao acheva de gravir la côte, cessa de pédaler, continua quelques mètres sur sa lancée puis mit pied à terre en respirant profondément, un peu trop fort, un peu trop ostensiblement. Pour ne plus penser à sa peur…

Quelques mois auparavant, les autorités avaient décidé de rouvrir la piste en direction de la frontière et d’en faire une route. Elles s’étaient adressées en priorité aux réfugiés pour servir de main d’œuvre. Ils étaient sur place, oisifs et sans ressources, et on n’avait pas besoin de les payer bien cher.

Le premier jour, lorsqu’il s’était agi de débroussailler les bas-côtés, trois hommes avaient sauté sur des mines enterrées là, on ne savait trop par qui ni en quelles circonstances. Après, on avait poussé des troupeaux de buffles devant les travailleurs. Une quarantaine de fois, il y avait eu de la viande en plus de la ration de riz quotidienne…

Ce qui n’avait pas empêché une demi-douzaine de femmes et d’enfants d’être déchiquetés ou estropiés par d’autres engins parsemés à l’écart ou ayant résisté aux sabots des bovidés.

Il y en aurait d’autres. Dans cette région, la mort était avide.

Moins cependant que de l’autre côté de la frontière perdue au milieu des crêtes. Tous les sacrifices des sorciers n’y changeraient rien. La malédiction rouge qui frappait le pays asservi s’étendrait bientôt ici, quand il n’y aurait plus personne à broyer dans les collines laotiennes.

Ce n’était plus qu’une question de temps. Après la guérilla larvée qui rongeait les provinces du Nord-Est, la Thaïlande connaîtrait à son tour l’invasion, les massacres, les déportations, le lent assassinat par manque de nourriture ou par maladie.

Tiao songea qu’il ne serait sans doute plus là pour le voir. Même s’il en réchappait cette nuit, on ne le tiendrait pas pour quitte. Le chantage recommencerait. Ou bien il accepterait de nouveau, ou bien sa famille restée à Louang Prabang subirait les conséquences de son refus. Malgré la promesse qu’on lui avait faite et qu’on lui ferait encore, faussement…

Qui se soucierait de six personnes de plus ou de moins ? Des dizaines de milliers, beaucoup plus certainement, avaient déjà été tuées ou étaient sur le point de l’être dans la province de Sayabouri, entre le cours du Mékong et la frontière thaïlandaise. Le monde entier affectait de ne pas être au courant pour ne pas avoir à s’en indigner.

Les mains-de Tiao se crispèrent sur les poignées de plastique du guidon. Il haïssait cet espoir imbécile qui l’avait poussé à donner son assentiment au lieu d’étrangler celui qui était venu le trouver pour lui proposer le marché. Comme si son acceptation pouvait empêcher sa famille de subir la mort lente de la « rééducation » ! En refusant, il leur aurait au moins épargné cette interminable agonie planifiée par les commissaires politiques. Mieux valait une exécution rapide, à coups de bâton ou à coups de pelle, comme au Cambodge.

Un million de morts selon certains, deux millions selon d’autres. Le chiffre véritable devait se situer entre les deux, vraisemblablement plus proche du second…

Poussant sa bicyclette, Tiao se mit à marcher. Un rictus d’amertume plissa sa bouche, démentant la légende de l’impassibilité asiatique. Au lycée, il avait appris le français et l’anglais, ce qui lui permettait de lire les journaux occidentaux. Ainsi il savait qu’« Amnesty International » avait obtenu le prix Nobel de la paix pour son aide aux prisonniers politiques.

Curieuse aide humanitaire à sens unique ! C’était sans doute le fait du hasard si la quasi-totalité des prisonniers en question se réclamaient plus ou moins ouvertement du communisme et de succursales déguisées. Ceux-là mêmes qui assassinaient impunément en Asie.

À une certaine période, il avait été beaucoup question des « atrocités » de l’ancien régime sud-vietnamien à l’encontre des détenus politiques. Depuis l’invasion nord-vietnamienne et l’entrée des rouges à Saïgon, plus un mot ! Les prétendues bonnes consciences du monde occidental n’en avaient plus que pour le Chili, érigé en symbole de l’oppression.

À croire que le génocide perpétré au Cambodge n’était que le fruit d’une infâme propagande, impérialiste et que les milliers de camps de rééducation installés dans toute l’ancienne Indochine s’apparentaient à d’idylliques villages de vacances pour touristes souriants…

Tiao secoua la tête avec désespoir. Lui qui savait la vérité, dans l’espoir illusoire de sauver sa famille restée au Laos, s’apprêtait à faire le jeu des commissaires politiques !

Sa main se porta vers une des deux grenades quadrillées qui déformaient ses poches. Il lutta contre la tentation de les dégoupiller, de se coucher dessus pour en finir.

Mais si les autres, contrairement à la règle impitoyable qu’ils s’étaient fixée, avaient réellement l’intention de libérer les êtres qui lui étaient plus chers que tout le reste ? En se supprimant, Tiao les condamnerait sans appel.

Devant lui, le revêtement de la route descendait vers une vallée assez large où le miroitement sinueux d’une rivière se devinait entre les taches sombres des bois. Malgré l’obscurité, le quadrillage des rizières apparaissait dans la nuit étoilée.

Les camps de réfugiés, regroupant par ethnies les fugitifs ayant réussi à passer la frontière, étaient beaucoup plus loin au milieu des collines, à une dizaine de kilomètres.

Tiao, quand il était parvenu à s’enfuir du Laos, y avait passé près de deux mois après que les autorités thaïlandaises eurent vérifié qu’il n’était ni un agitateur communiste, ni un maquisard infiltré. Tous les hommes devaient se soumettre à ces mesures dictées par la nécessité de combattre l’insécurité relative de la région, mais les montagnards frustes ou illettrés ne comprenaient souvent pas.

Alors qu’ils venaient de braver mille périls pour s’échapper, que nombre d’entre eux avaient vu leur famille décimée par les soldats rouges ou par les milices, il leur semblait injuste que l’armée thaïlandaise commence par les mettre en prison par précaution.

Tiao, lui, avait eu doublement de la chance. Tout d’abord, plusieurs réfugiés, arrivés bien avant lui et bénéficiant de la confiance des Thaïlandais, s’étaient portés garants et lui avaient valu une libération rapide. Ensuite, son instruction et le fait qu’il parle l’anglais et le français lui avaient permis de trouver un travail en ville et d’être ainsi autorisé à quitter le camp de regroupement des réfugiés.

C’est sans doute cela aussi qui l’avait signalé à l’attention des communistes…

Le marché qu’un de leurs envoyés lui avait mis en main était apparemment simple. Il devait lancer les deux grenades qu’on lui avait données sur une jeep de patrouille de l’armée thaïlandaise et s’enfuir en abandonnant des documents sur place.

Il avait en poche une enveloppe fermée et scellée à la cire, dont il ignorait le contenu, ainsi qu’une lettre en forme de tract où il était censé expliquer son geste.

« À bas la C.I.A. et les faux conseillers américains qui préparent la guerre ! À bas l’impérialisme et les trafiquants de drogue de la C.I.A. qui intoxiquent le peuple pour mieux l’asservir ! À bas les responsables thaïlandais qui couvrent ces pratiques honteuses ! Vive l’union sincère entre les populations laborieuses de Thaïlande et les réfugiés laotiens ! Tous debout, la main dans la main, pour s’opposer aux trafics et aux ingérences étrangères ! »

Avec, pour signature, un libellé qu’on lui avait dicté comme le reste :

« Le responsable d’un groupe de réfugiés laotiens remerciant leurs frères thaïlandais pour l’accueil qu’ils leur ont réservé. »

Tiao nourrissait un ressentiment profond contre la C.I.A. et les Américains qui avaient abandonné le Laos comme le Vietnam aux communistes après avoir proclamé qu’ils défendraient leurs alliés contre l’attaque des divisions d’assaut et des chars nord-vietnamiens. Tout comme ils avaient lâché le Cambodge et l’avaient livré, pieds et poings liés, à la folie sanguinaire des Khmers Rouges. Accuser les Yankees des pires turpitudes, même inventées, ne le gênait pas tellement en soi.

En revanche, incriminer les autorités thaïlandaises en se prétendant le responsable d’un groupe de Laotiens épris de justice risquait d’entraîner de graves conséquences. L’armée et la police des frontières pouvaient invoquer l’attentat pour engager des représailles.

Déjà, dans le Sud, le bruit avait couru que des unités de la Border Patrol Police thaïlandaise avaient froidement mitraillé des groupes de réfugiés cambodgiens dès qu’ils étaient arrivés dans le pays à seule fin de ne pas indisposer les Khmers Rouges prompts à déclencher de sanglants incidents de frontière. Si de telles liquidations gagnaient le Nord-Est en bordure du Laos, ce serait la fin de tout un peuple depuis toujours épris de liberté.

Montagnards méos, hmongs ou yaos de la province de Sayabouri n’auraient plus qu’à attendre dans leurs collines jadis riantes que Nord-Vietnamiens et Russes les exterminent jusqu’au dernier…

Tiao se traita de lâche. Comment pouvait-il mettre en balance des populations déjà décimées et une seule famille ? Mais il ne s’agissait pas de quelques individus anonymes. C’était sa famille !

Devant lui, la route était déserte. Il n’y avait aucune trace de vie aussi loin que portait le regard, pas la moindre lueur en direction du petit village blotti dans la végétation, sur la droite vers l’extrémité de la vallée. Le poste militaire qui en assurait la protection semblait dormir lui aussi, plongé dans le noir.

La nuit, à cause de l’insécurité entretenue par quelques poignées de maquisards communistes que l’armée thaïlandaise poursuivait et traquait vainement dans les collines, toute circulation était interdite. Seules les patrouilles se déplaçaient, avec ordre de tirer à vue sans sommations. Elles n’en abusaient pas. Plusieurs embuscades leur avaient fait comprendre qu’il était préférable de ne pas s’éloigner des postes. Mieux encore, d’y rester à l’abri.

Tiao se remit en selle et donna deux coups de pédales pour s’engager dans la descente, continuant en roue libre, sans lumière pour ne pas se signaler.

Un instant estompée, sa peur le reprit. Peur de la mort ; mais, surtout, peur de n’être qu’un instrument aveugle manipulé pour déclencher quelque mécanisme effrayant…

Avant de s’enfuir du Laos pour gagner la Thaïlande et la liberté, il avait assisté à l’implacable mécanisme de la prise en main par le nouveau régime communiste. Tout d’abord, il y avait eu les grandes fêtes organisées en l’honneur de la « libération », de la paix, de la fraternité universelle. Ces festivités avaient permis d’effectuer un premier tri parmi les habitants qui ne s’y associaient pas spontanément ou, simplement, qui ne manifestaient pas l’enthousiasme de rigueur.

Petit à petit, tous ceux-là avaient disparu l’un après l’autre, désignés par les comités de quartier récemment constitués pour rejoindre les nouvelles « zones économiques », euphémisme désignant les camps de travail forcé ou de rééducation, où ils avaient retrouvé les anciens dirigeants ou fonctionnaires « fantoches » précédemment arrêtés en même temps que les officiers ayant servi dans l’armée royale laotienne.

Parallèlement, tandis que les « grands frères » nord-vietnamiens arrivaient en nombre sans cesse grandissant pour apporter leur aide amicale et désintéressée, les comités s’étaient multipliés et s’étaient divisés en une multitude de cellules, lesquelles recrutaient ou désignaient un responsable politique pour chaque maison ou chaque famille.

Aucune arrestation de masse n’avait eu lieu dans les villes. Les rétifs, les critiques, les tièdes perdaient seulement leur travail du jour au lendemain, par décision collective suggérée par les cadres politiques de l’entreprise ou du service. Puis, comme il était contraire à la morale populaire qu’un individu reçoive du riz sans travailler, il ne restait plus qu’à le diriger à l’unanimité vers les nouvelles « zones économiques ».

Nul n’en était encore revenu.

Personne n’avait été fusillé, voire simplement sermonné ou puni, pour avoir tenté de s’enfuir vers la Thaïlande. En revanche, comme il était désormais interdit de quitter sa ville ou son village sans un laissez-passer délivré par les responsables politiques, tous ceux qui étaient arrêtés dans la forêt ou dans les collines ne pouvaient qu’être de dangereux criminels ou des espions réactionnaires.

Par égard pour les masses laborieuses, les autorités se devaient de les supprimer sans faiblesse. C’était un devoir sacré.

Ainsi, des adolescents promus au rang de voleurs par un tribunal populaire, un écriteau autour du cou attestant le jugement d’infamie, avaient été exécutés au Kalachnikov sur les places de certaines agglomérations, pour servir d’exemple au peuple rassemblé.

C’est alors que Tiao s’était enfui mais que sa famille était restée bloquée au Laos…

Ce qui se déroulait dans les collines et les montagnes était un sujet qu’il valait mieux éviter d’aborder, sinon à voix basse avec un intime dont on était absolument sûr. Officiellement, la radio et les journaux parlaient de fraternisation et d’union. Des photos montraient régulièrement des villageois méos en habits de cérémonie, accueillant avec joie des détachements nord-vietnamiens venus leur apporter du riz, des médicaments, des livres. Curieusement, cela semblait être toujours la même scène prise sous des angles différents.

Quelques mois avant le départ de Tiao, les organes de propagande avaient annoncé avec emphase la création d’une université réservée pour les ethnies montagnardes. On devait y prodiguer un drôle d’enseignement. Les semaines suivantes, les hôpitaux avaient reçu de forts contingents de soldats nord-vietnamiens blessés, transportés par des camions arrivant discrètement la nuit.

C’est après que des rumeurs s’étaient propagées, parlant d’avions russes.

Tiao n’avait appris la vérité qu’une fois en Thaïlande, dans le camp de réfugiés. Il avait pu s’entretenir avec quelques rescapés ayant échappé au napalm ou aux gaz.

Sans la crainte de provoquer des représailles contre sa famille et de lui ôter toute chance de pouvoir espérer franchir à son tour la frontière, il se serait aussitôt porté volontaire pour entrer dans les réseaux de résistance armée.

Et maintenant, il s’apprêtait à jeter ses deux grenades sur les Thaïlandais, à abandonner sur place des documents dont il ignorait tout…

Parvenu en bas de la côte, Tiao continua sur son élan, mit de nouveau pied à terre pour écouter les mille et un bruits furtifs de la nuit. Tout était calme du côté du village et du poste abritant la petite garnison.

Il reprit sa progression en poussant son engin, à la limite du ruban asphalté, prêt à se précipiter au milieu de la végétation du bas-côté au moindre signe de danger.

Si tout se déroulait comme prévu, il n’y en aurait pas. L’homme qui lui avait remis les deux grenades et l’enveloppe scellée s’était montré formel. La jeep se présenterait seule, sans escorte. Un nouvel officier venait d’être affecté dans le secteur et son intention était d’effectuer une inspection du poste, sans prévenir, tout en démontrant que la route était aussi sûre de nuit que de jour.

Sans tenir compte du fait que son prédécesseur avait sauté sur une mine en caracolant à la tête du convoi chargé de l’ouverture d’itinéraire au petit matin… Comme si l’engin était venu se placer tout seul dans la canalisation enterrée permettant l’écoulement des eaux sous la chaussée.

Pour Tiao, l’essentiel était que les prévisions annoncées se réalisent. Ce qui semblait le cas jusqu’à présent. Depuis qu’il avait rejoint la route, après la sortie de la ville, il n’avait dépassé ni croisé personne. Pour éviter un contrôle possible, en cas d’excès de zèle de la garnison locale, il avait effectué un détour par l’intérieur des terres pour contourner le seul village situé environ à mi-chemin.

Une fois à l’embranchement de la piste qui reliait la route à la bourgade, à droite dans la vallée, il n’aurait plus qu’à sortir ses deux grenades et à attendre.

Pour négocier le tournant, la jeep allait devoir ralentir considérablement. Il lui suffirait alors d’expédier les deux engins dégoupillés à l’intérieur et de se laisser tomber sans perdre une seconde dans le fossé pour échapper aux éclats.

Même s’ils n’étaient pas tous complètement déchiquetés et tués net par les deux explosions, les occupants ne seraient plus en état de riposter. Tiao n’aurait plus qu’à abandonner les documents et à repartir tranquillement.

La garnison était trop faible pour se lancer à sa poursuite et redouterait une embuscade, ignorant le nombre d’attaquants.

Le village intermédiaire serait sûrement alerté par radio, mais s’il le contournait comme à l’aller, il lui resterait uniquement à se montrer vigilant pour rentrer en ville.

Il n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres de l’embranchement de la piste quand un projecteur s’alluma soudain, aveuglant, l’épinglant comme un papillon. Un ordre bref fusa dans l’obscurité.

Pendant une seconde, Tiao demeura médusé, pétrifié. Puis laissant tomber sa bicyclette, il bondit pour se précipiter dans les herbes du bas-côté.

Un formidable coup de boutoir lui percuta le dos, suivi par un autre dans les reins, tandis que plusieurs traçantes défilaient autour de lui. Son esprit enregistra le bruit de la rafale. Il se demanda bêtement si les détonations bizarrement lointaines correspondaient à une mitrailleuse légère ou à un fusil-mitrailleur. Trois autres projectiles l’atteignirent presque simultanément, le projetèrent en avant.

Il était mort quand il toucha terre.
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Les putains de patpong étaient fidèles au poste, prêtes à aborder le touriste occidental en goguette. Vêtues à l’européenne, elles affectaient de se promener d’un air détaché en examinant des vitrines qu’elles connaissaient par cœur.

C’était, en quelque sorte, la cavalerie légère de ce gigantesque bordel pour touristes ou hommes d’affaires en « stop-over » que Bangkok était devenue depuis le départ des contingents de permissionnaires américains, à l’époque de la guerre du Vietnam. Lorsque le solitaire avait déjoué leurs manœuvres d’abordage sur les trottoirs, il trouvait le gros des troupes en embuscade à l’intérieur de tous les bars, snacks, night-clubs et autres.

Celui qui n’aimait pas discuter du prix en plein air ou qui n’avait pas envie de payer la dîme aux patronnes pour ne pas être obligé d’attendre la fermeture pouvait aller chercher l’inspiration auprès des garnisons des énormes usines à sexe, artillerie lourde de la capitale.

Elles proposaient jusqu’à cinq cents filles alignées en amphithéâtre, portant toutes le même uniforme de pseudo-masseuse, qu’on choisissait derrière une vitre en les désignant par le carton numéroté derrière lequel elles étaient assises. Ce n’était pas le choix qui manquait.

Bangkok pensait aussi aux timides, ceux qui rougissaient à l’idée qu’on puisse les photographier ou seulement les apercevoir à l’entrée d’un de ces établissements. Tous les portiers, réceptionnistes d’hôtel, chauffeurs de taxis, possédaient des dizaines d’adresses discrètes, de noms ou de numéros de téléphone, moyennant un prix très modique. Spécialistes de l’action de commando isolée, les filles n’hésitaient pas à mener un débarquement directement dans la chambre de l’intéressé.

Enfin, comme il en faut pour tous les goûts, la cinquième colonne se composait de tendres bonzillons ou d’adolescents parfaitement rodés pour donner le change et pleine satisfaction aux adeptes de l’homophilie active. Chaque charter comportait son lot d’amateurs. À Bangkok, jeunes et moins jeunes étaient assurés de trouver chaussure à leur pied.

Certains vieux élégants, chevelure argentée et gestes distingués, avaient leurs habitudes dans la capitale thaïlandaise. Comme il aurait été un peu voyant de s’exhiber dans les salons européens avec un éphèbe aux yeux bridés et au crâne rasé, vêtu d’une toge safran, ils venaient tous les ans passer un ou deux mois dans la cité aux trois cents temples.

Autant en profiter. Lorsque les communistes auraient envahi la Thaïlande, ce genre de félicité risquait fort d’être interdite…

En abordant Patpong, Jack Simmons regarda les deux petites putains qui convergeaient vers lui avec une fausse innocence parfaitement calculée. Il leur trouva une sale tête et grimaça.

Bangkok commençait à lui brûler les semelles et il se méfiait de tout le monde. Il sentait le coup fourré mûrir mais ignorait de quel côté il se présenterait. Il pensait en premier aux Thaïlandais. Comme tout le monde, il savait que les fleurs de trottoir n’exerçaient leur métier qu’avec l’accord de la police, en cotisant proportionnellement à leur nombre de clients.

Elles renseignaient aussi les flics et ceux-ci pouvaient très bien se servir d’elles pour monter une arnaque vicieuse !

Pour un Occidental, la drogue devenait vraiment risquée à Bangkok !

Pas pour les acheteurs « officiels » venant négocier l’acquisition d’un stock et organiser son transport vers les lieux de consommation, Europe ou États-Unis, via l’Afrique ou l’Amérique du Sud ! On les accueillait au contraire à bras ouverts. Leurs accréditifs en dollars américains ou en francs suisses leur valaient une hospitalité royale.

En revanche, vouloir entretenir un réseau parallèle s’apparentait de plus en plus à la quadrature du cercle. Depuis que le gouvernement thaïlandais s’était engagé à régler le problème de la drogue sous la pression de diverses instances internationales, la solution consistait à choisir en priorité les étrangers comme boucs émissaires. Il ne s’écoulait pas trois jours sans que les journaux n’annoncent l’arrestation d’un Allemand, d’un Américain, d’un Hollandais ou d’un Japonais, trouvés en possession d’opium ou d’héroïne.

Seuls de mauvais esprits pouvaient trouver étrange qu’il ne s’agisse là que de passeurs de très modeste envergure. Et, surtout, qu’aucun Thaïlandais ne soit impliqué…

Sans doute réservait-on la nouvelle pour les éditions en écriture et langue thaï.

En attendant, on pouvait toujours se procurer facilement à prix réduit tout l’éventail allant du banal « joint » à la marchandise plus sérieuse permettant de se « shooter » à répétition, signe que le marché était approvisionné tout à fait normalement depuis les provinces nord du pays et la partie thaïlandaise du fameux Triangle d’Or.

Les nombreux hippies, marginaux et paumés divers logeant dans certains hôtels de troisième ordre bien connus en étaient la preuve. Si la source s’était tarie ou si le débit avait baissé, entraînant aussitôt une grimpée des prix, toute cette faune intoxiquée jusqu’à la moelle se serait empressée d’émigrer ailleurs.

Pas de doute, les grands réseaux continuaient à fonctionner de manière occulte, avec la bénédiction de certaines autorités qui palpaient grassement au passage. Il en avait toujours été ainsi. Cela ne changerait pas de sitôt.

Toutefois, pour amuser la galerie et donner l’impression de vouloir s’attaquer vraiment au problème, on menait la vie de plus en plus dure aux petites organisations dépourvues de protections suffisamment puissantes en haut lieu. Le résultat était double. Cela permettait aux Thaïlandais d’affirmer que la majorité des trafiquants étaient des étrangers. Ensuite, on éliminait la concurrence qu’ils représentaient pour les grandes filières « officielles ».

Simmons s’arrêta pour allumer une cigarette, en même temps pour étudier le panorama derrière lui par reflet dans une vitrine regorgeant d’appareils photos et de postes à transistors japonais.

Depuis plusieurs jours, il avait le sentiment désagréable de traîner du monde dans son sillage. Il n’aimait pas. D’autant qu’il n’était pas parvenu à obtenir une certitude. Mauvais…

Il se remit à marcher vers l’angle de Suriwong. Deux filles qui s’apprêtaient à passer à l’offensive renoncèrent devant son expression hostile. Avec son visage tanné, son regard incisif, sa démarche coulée et ses traits déterminés surmontés d’une courte brosse, il n’évoquait pas du tout le miché venu se défouler dans la capitale aux cent mille putes.

Tournant le dos au Sheraton, Simmons prit la direction de Rama IV et de la Ferme aux Serpents.

De nouveau, il éprouva une sensation de malaise. Ancien baroudeur, il avait fini par acquérir cette sorte d’intuition face au danger. Incontestablement, il y avait de l’orage dans l’air et on ne lui voulait pas que du bien. Il regretta de ne pas être armé.

Une grimace tordit sa bouche et il serra les dents. Sortie de son contexte, cette histoire de drogue était parfaitement dégueulasse. Une véritable saloperie !

Mais la fin voulait les moyens… En Thaïlande, comment se procurer du fric autrement ? Et il en fallait de sacrés paquets.

De toute manière, le trafic existait et prospérait. La production continuait et il fallait l’écouler. S’ils s’étaient retirés du circuit au nom de la morale ou des principes, d’autres auraient immédiatement pris leur place. Alors, pas de scrupules.

Simmons jeta sa cigarette dans le caniveau, essaya une fois de plus de localiser de possibles ventouses dans son dos. Rien d’apparent… Pourtant, il aurait parié n’importe quoi qu’un méchant coup de Trafalgar se préparait.

Les informations en provenance du Nord étaient à la fois confuses et fragmentaires. Sans que ce soit certain, Peter Williams et son équipe auraient eu un gros pépin. On était sans nouvelles de lui depuis plusieurs jours. Cela ne signifiait pas qu’il soit passé à la casserole et il pouvait réapparaître dans une semaine ou deux, après une partie de cache-cache avec les salopards.

À une époque, avant qu’une balle dans le fémur ne le retire de la circulation, Simmons avait fait équipe avec Williams. Ensemble, ils avaient réussi plusieurs opérations fumantes qui leur avaient valu les félicitations de « Mike-la-Vache », pourtant peu porté sur le compliment. Une référence !

La disparition de Williams, si elle se confirmait, était préoccupante. Cependant, sauf traquenard supérieurement vicieux ou mauvaise blessure, il n’était pas du genre à se laisser faire aux pattes. Les anciens bérets verts de « Mike-la-Vache », les vrais, les purs, obéissaient à quelques sains principes propres à horrifier les « jambes-raides », les officiers d’État-major menant une guerre aseptisée et perdue d’avance dans leurs bureaux climatisés.

« Le connard qui se laisse prendre vivant est un fumier parce que les salopards d’en face le feront parler tôt ou tard et que ça retombera sur la gueule des copains ! »

Telle était la première règle enseignée aux volontaires débarquant au camp des Special Forces de Plei Mré. Celui qui la discutait ou paraissait incapable de la respecter était immédiatement viré.

Dans le cas présent, néanmoins, un Williams mort pouvait se révéler aussi compromettant qu’un Williams vivant… Dans leur intérêt à tous les deux, Simmons espérait qu’il avait su prendre ses précautions.

Mais ce n’était pas tout. Il y avait aussi cette histoire pas très nette de jeune réfugié laotien qu’on disait s’être fait mitrailler par une patrouille thaïlandaise dans le secteur de Nan, dans le Nord-Est. L’embuscade avait été montée sur renseignements, d’après les quelques bruits difficilement vérifiables qui avaient filtré.

Pas claire du tout, cette affaire ! Toujours selon la rumeur, les soldats avaient découvert deux grenades américaines sur le cadavre, ainsi que des documents semblant impliquer « l’Agence » et un certain nombre de sachets de « brown sugar », dissimulés à l’intérieur du cadre de la bicyclette du mort. Sans oublier quelques preuves annexes dont on ne savait apparemment rien.

L’ordre impératif de mise en sommeil de toutes les activités dans les provinces du Nord paraissait accréditer un fond de vérité. Du moins y voyait-on une menace suffisante pour justifier l’application du dispositif d’alerte.

Imprudence, trahison, montage adverse, manœuvre ou bien ouverture du parapluie de la part de certains Thaïlandais ?

Simmons n’était pas dans le secret des dieux et ne pouvait donc pas en juger. Une évidence, toutefois : ça branlait dans le manche.

Et il y avait surtout cette impression persistante d’être soumis à une surveillance…

Après avoir hésité un instant au carrefour, Simmons attendit que les feux passent au vert pour traverser rapidement l’avenue. À l’angle d’Henri-Dunant Road, il s’engouffra à l’arrière d’un taxi, une petite conduite intérieure japonaise aux coussins craquelés et à la suspension à demi affaissée.

— Gaysorn ! ordonna-t-il au chauffeur.

Tandis que celui-ci démarrait dans un crissement de pignons, il se retourna pour regarder dans la lunette arrière. Personne n’avait pu traverser derrière lui.

Simmons reporta son attention sur le Thaïlandais qui tenait le volant. La quarantaine, une chemise relativement propre, un sourire mécanique découvrant plusieurs dents aurifiées, il avait plutôt une bonne tête, avec des cheveux très noirs, rebelles sur le haut du crâne.

Les chauffeurs de taxi de Bangkok pouvaient se ranger sommairement dans trois catégories : les braves types prêts à rendre service, ceux qui avaient toutes les merveilles du monde à proposer, y compris leur petite cousine « pas cassée », et les franches crapules.

Ces derniers possédaient une spécialité que les offices du tourisme se gardaient bien de mentionner. Lorsqu’une Blanche commettait l’imprudence de monter seule à bord de leur véhicule, ils la conduisaient sur les chapeaux de roues à l’extérieur de la ville ou dans quelque quartier mal famé où une trentaine de comparses attendaient de nuit comme de jour pour une séance de viol collectif et réitéré.

Il était fortement déconseillé d’appeler au secours ou d’essayer de résister. En plus de son sac, de ses bijoux et du reste, l’imprudente risquait d’y perdre la vie.

À Bangkok, tout le monde était au courant de ce folklore un peu particulier. On calculait que sur quatre femme agressées, une seule portait plainte. Ce qui permettait de s’interroger à propos des trois autres. On citait aussi le cas de cette Américaine mûrissante qui avait consacré tout son séjour à descendre d’un taxi pour monter dans un autre. Apparemment, elle était repartie très déçue.

Autre particularité de la capitale thaïlandaise, les Occidentaux qui se prenaient pour des oiseaux. Il ne se passait pas de semaine sans qu’un drogué éprouve le besoin de voler dans les airs comme une mouette. Quand l’overdose le poussait à battre des bras pour tenter de décoller depuis le trottoir, cela attirait seulement un petit cercle de curieux. En revanche, quand l’intéressé s’élançait depuis le dixième étage de son immeuble, mieux valait ne pas se trouver dessous à l’atterrissage.

Simmons attendit que le taxi ait viré dans l’avenue suivante pour rejoindre le carrefour de Gavsorn. Il tendit alors par-dessus le dossier le billet qu’il venait de sortir.

— Stop ! fit-il. Je descends ici.

Une fois sur le trottoir, il alluma de nouveau une cigarette tout en observant les véhicules débouchant de l’extrémité d’Henri-Dunant Road. Tout paraissait « clair ». Il se mit à marcher en direction du Siam Intercontinental, deux cents mètres plus loin à l’opposé de Gavsorn.

À sa montre, il avait un peu plus de dix minutes d’avance. Parfait… Bien qu’Asiatique, le correspondant de Liu avait des habitudes occidentales, la ponctualité ainsi qu’une façon d’aborder carrément les problèmes, sans tourner auparavant longuement autour du pot.

Liu se disait Chinois de Hong Kong, ce qui pouvait être vrai, mais ce n’était pas démontré. Ce qui était sûr, c’est qu’il possédait des antennes auprès des nationalistes de Taïwan. Cela seul importait. Simmons ne voulait pas savoir s’il travaillait pour son compte ou s’il servait de « comprador » pour d’autres intérêts.

Régulièrement, Liu ou ses envoyés réceptionnaient les envois provenant du nord du pays. En échange, ils fournissaient les fonds et le matériel commandé. La question n’était pas de savoir quelle était la part de bénéfice, certainement considérable, ni comment ils introduisaient la drogue dans les circuits internationaux. C’était leur affaire.

Le problème de Simmons était d’un tout autre ordre. Il allait devoir annoncer que le prochain chargement risquait d’être retardé et se montrer suffisamment rassurant pour que Liu ne décide pas de rompre les ponts par mesure de prudence.

Jusqu’à présent, il ne s’était produit aucune anicroche. Il suffisait cependant d’une seule fois pour que la confiance s’effiloche.

Tout dépendait d’un point : dans quelle mesure Liu et ses mandants étaient-ils au courant des difficultés réelles, de ce qui se passait effectivement aux confins de la frontière laotienne, du véritable danger et de son origine… Simmons lui-même aurait été incapable d’y répondre pour le moment.

Il lui fallait donc minimiser l’histoire en essayant de deviner si l’envoyé de Liu disposait d’informations susceptibles d’apporter des éclaircissements. Cela pouvait se révéler précieux.

Simmons savait qu’il allait devoir jouer serré. Il disposait néanmoins d’un atout non négligeable. Si Liu décidait de s’approvisionner ailleurs, il lui faudrait payer l’héroïne en espèces sonnantes et trébuchantes, aux cours fixés par la loi de l’offre et de la demande.

Car il était douteux que les autres vendeurs pratiquent des prix aussi bas en se contentant de bandes de cartouches pour mitrailleuses légères, de grenades, roquettes et autres matériels similaires…

D’un pas résolu, Simmons se dirigea vers l’entrée du Siam Intercontinental.

Plus tard, lors de l’enquête menée par la police, le portier de l’hôtel fut considéré comme la dernière personne à l’avoir vu vivant. Il affirma se souvenir qu’il était ressorti au bout d’environ une demi-heure, l’air satisfait.

*
* *

Le cadavre de Jack Simmons fut découvert un peu avant l’aube derrière l’hôtel Nana, un établissement de second ordre fréquenté par des groupes de hippies, de touristes sans le sou et pas toujours en règle, avec l’habituel contingent de drogués.

Apparemment, l’ancien baroudeur avait voulu jouer les hommes-oiseaux sous l’effet d’une « overdose » d’héroïne. Comme il avait oublié son parachute, il était arrivé en bas en assez triste état.

Deux éléments intriguèrent les enquêteurs ; d’une part, les nombreuses traces de piqûres dans la saignée du coude, toutes récentes. D’autre part, il apparaissait que sa mort remontait à quelques instants avant qu’il ne s’écrase au sol.

La descente en elle-même n’ayant quand même pas duré dix minutes, il était douteux qu’il ait pu se jeter mort de lui-même dans le vide…

La solution vint de la part d’un inspecteur qui s’était déjà signalé par sa sagacité. Simmons, sous l’empire de la drogue, était sur le point de sauter quand son cœur avait lâché. Il s’était doucement effondré sur la corniche, en déséquilibre. Quelques minutes plus tard, sous l’effet d’un coup de vent ou à cause des vibrations causées par le passage d’un camion, son cadavre avait achevé de basculer.

Pas plus compliqué !

Chez lui, les policiers découvrirent près d’un kilo de « brown sugar » ainsi que des documents établissant qu’il avait travaillé pour la C.I.A. et avait conservé différents contacts avec des réseaux implantés dans le Sud-Est asiatique.

On omit d’en faire part à la presse…
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La seconde balle écorna le rocher à trente centimètres de sa tête, projeta un éclat de pierre qui lui griffa le milieu de la joue.

Réprimant un juron, Hubert Bonisseur de la Bath acheva de rouler sur lui-même. En même temps, sa main avait plongé à l’intérieur de sa veste pour saisir la crosse du Beretta et dégainer.

Le guêpier franc et net ! Le traquenard format adulte !

Cœur battant, Hubert maudit tous les bureaucrates et autres sédentaires de la création. Ce qui ne pouvait pas lui servir à grand-chose dans la situation actuelle.

Ceux qui l’attendaient avaient dû se disposer de part et d’autre de la piste afin de le liquider sans autre forme de procès. Sans cette prudence qui lui avait fait abandonner sa voiture avant le point indiqué, il serait sûrement aussi mort que possible, criblé de plomb. En arrivant à pied par le versant de la colline, il les avait surpris et avait chamboulé leurs plans.

Après le mouvement furtif à peine entrevu dans la nuit, un réflexe l’avait fait s’écraser derrière l’affleurement rocheux. La première balle avait ronflé sinistrement juste au-dessus de lui, transperçant l’obscurité là où se trouvait son torse la fraction de seconde précédente.

« Vous pouvez lui faire confiance, avait dit Fernshaw. Il adore le fric et je l’arrose en conséquence. »

Pas assez, apparemment ! Quelqu’un d’autre devait manier l’arrosoir encore plus généreusement…

Hubert entreprit de relever la tête avec précaution, centimètre après centimètre. Les deux coups de feu avaient été tirés par des armes différentes, écartées d’une quinzaine de mètres. Des automatiques… Ceux qui les utilisaient savaient s’en servir, mais ils étaient moins redoutables toutefois que s’ils avaient disposé de pistolets-mitrailleurs ou de fusils d’assaut crachant par rafales.

L’œil affleurant le rocher, Hubert embrassa une partie de la petite vallée plongée dans les ténèbres, accrocha la courbe de la piste en contrebas. L’endroit idéal pour tendre une embuscade à une voiture… Seulement, il était arrivé à pied et occupait désormais une position dominante.

Elle n’était pas tellement favorable, néanmoins. De chaque côté, ainsi que dans son dos, la pente de la colline était à peu près nue, sans aucun couvert propre à faciliter une retraite. À l’opposé, l’adversaire se trouvait au milieu des rochers et pouvait approcher sans se montrer.

Le tout était de s’en rendre compte à temps avant d’être pris en tenaille.

Tout ce beau monde n’allait sûrement pas en rester là. Ils avaient un contrat à remplir, et ne pouvaient pas se contenter d’une simple incertitude.

Certes, ils avaient vu leur « victime » s’abattre à terre, mais n’importe quel observateur un peu exercé se serait aperçu qu’Hubert avait amorcé son plongeon un cheveu avant la première détonation. Il fallait qu’ils terminent le travail.

En Thaïlande, comme d’ailleurs dans toute l’Asie, le métier de tueur n’était pas une sinécure. En cas d’échec, l’employeur accordait rarement une seconde chance au maladroit. Ce n’était pas la concurrence qui manquait. Place aux jeunes !

Le doigt sur la détente, Hubert discerna une silhouette sombre qui rampait sur la gauche entre deux rochers pour monter le long de la pente afin de déborder son emplacement.

Il ne lui restait plus qu’à prier pour que le Beretta fonctionne correctement et qu’ils ne soient pas une dizaine à se relayer pour donner l’assaut…

*
* *

À Washington, M. Smith arborait sa mine des mauvais jours. Le chef du service « Action » de la C.I.A. n’était pas à prendre avec des pincettes. Signe hautement révélateur, il n’avait même pas gémi, encore moins tempêté contre les incohérences, gaffes ou erreurs monumentales du locataire de la Maison Blanche, devenu sa bête noire pour cause d’incompétence rédhibitoire.

L’entretien qu’il avait accordé à Hubert n’avait pas excédé deux minutes. Il pouvait se résumer en quatre phrases.

— Une sale affaire qui peut nous sauter à la figure en Thaïlande. Une vilaine histoire de drogue dans laquelle plusieurs anciens de la Maison paraissent avoir fortement trempé. Vous partez là-bas avec carte blanche pour vider l’abcès et couper le membre gangrené si nécessaire. Howard va vous remettre le dossier…

En temps normal, le puritain secrétaire particulier du patron était à peu près aussi drôle qu’un lavement. Hubert l’avait trouvé encore plus fuyant et faux jeton qu’à l’ordinaire. Charmant !

Était-ce à cause de ce problème de drogue ? Ou, plutôt, parce qu’il craignait de perdre sa place dans le sillage du « Boss » et s’apprêtait à ouvrir le parapluie en faisant allégeance à la nouvelle équipe en place à la tête du pays ? La bonne ambiance…

En dehors des « instructions détaillées » concernant l’organisation et les moyens matériels de la mission proprement dite, le dossier ne contenait que des éléments sans intérêt. Du flou artistique, de belles généralités sur fond de brume, rien de tangible…

Pas mécontent de quitter l’atmosphère de Washington, Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117 sur les tableaux d’effectifs de la Central Intelligence Agency, avait donc pris place à bord du premier Jet à destination de la Thaïlande.

À son arrivée à Bangkok, Fernshaw, le résident local, l’avait accueilli avec une jovialité qui masquait mal son embarras.

Pour être franc, il ne possédait aucune preuve formelle qu’un important réseau de transport de drogue soit manipulé par plusieurs « anciens » de la Boutique rendus à la vie civile. Rien que des présomptions.

Cela pouvait cependant se révéler très grave car le gouvernement thaïlandais traquait les trafiquants étrangers avec une extrême virulence. S’il était prouvé que la C.I.A. était impliquée de près ou de loin, les dirigeants de Bangkok risquaient de saisir cette occasion de monter l’histoire en épingle et d’accuser Washington de tous les maux de la création à seule fin d’affecter de donner des gages à leurs dangereux voisins communistes.

À défaut de témoignages probants, Fernshaw disposait d’un informateur qu’il payait très cher et qui était susceptible de livrer le premier maillon de la chaîne à Hubert.

Lui, à cause de sa position vraisemblablement connue du contre-espionnage thaïlandais, ne pouvait pas se mouiller personnellement. Il ne fallait pas qu’on puisse opérer le plus petit rapprochement entre les trafiquants supposés et la fonction qu’il représentait.

En conséquence, il avait organisé un rendez-vous pour Hubert à une cinquantaine de kilomètres sur la route de Pattaya, une piste latérale aboutissant à un petit temple érigé dans une vallée tranquille.

Le résultat était là…

*
* *

Tandis que la silhouette disparaissait aux trois quarts derrière un bloc allongé, Hubert entendit nettement un léger raclement sur la droite, immédiatement suivi par le bruit d’un caillou roulant le long de la pente. Au jugé, à vingt-cinq ou trente mètres.

De toute évidence, l’adversaire tentait de l’envelopper par les ailes pour se rabattre vers lui et le prendre en tenaille. S’il avait nourri la plus petite illusion, il était désormais fixé. La manœuvre était on ne peut plus classique. Il y avait sans doute un troisième larron, si ce n’était deux ou trois, pour l’allumer de face dès qu’il broncherait.

Dès lors, l’alternative était simple. Vaincre ou mourir, tuer ou être tué !

Les autres ne lui avaient certainement pas tiré dessus par inadvertance ou pour lui souhaiter la bienvenue. Les feux d’artifice pour accueillir les visiteurs de marque étaient dirigés vers la lune ou les étoiles !

La crosse bien en main, Hubert releva lentement le canon du Beretta jusqu’à ce qu’il arrive à hauteur de son œil, prit l’alignement, commença à appuyer tout doucement sur la détente.

Les cheveux sombres débordèrent du masque rocheux, précédant la tache plus claire du visage à ras de terre. Le poignet souple, Hubert fit pivoter l’arme de quelques degrés.

Le fracas de la détonation le surprit presque, l’automatique tressauta dans son poing, revint immédiatement en position pour doubler si nécessaire.

Inutile ! Il enregistra nettement le recul de la tête brutalement frappée par l’impact de la balle et eut l’impression de voir la brusque tache foncée qui envahissait le front. Il s’aplatit instantanément.

Bang ! Dzing… Bang ! Sur la droite, l’autre avait ouvert le feu en riposte. Les deux projectiles griffèrent le rocher et ricochèrent en miaulant de façon sinistre.

Tandis que sa main remontait, Hubert redressa le cou pour regarder au ras du rocher. Il perçut un bruit de galopade précipitée, distingua une silhouette courbée en deux. Redoutant de se faire avoir à découvert, probablement influencé par le triste sort réservé à son acolyte, le second type préférait battre en retraite à toutes jambes. L’héroïsme, il laissait ça aux copains.

Proie infiniment tentante ! Hubert résista cependant à l’impulsion qui le poussait à se lancer à sa poursuite pour essayer de le capturer vivant. Trop risqué…

Le fugitif était à plus de trente mètres, de surcroît en contrebas. Dans deux secondes, il serait trop tard. Conscient de s’exposer, Hubert se redressa un peu plus, n’hésitant pas à tendre le bras par-dessus le semblant de parapet constitué par le rocher.

Le Beretta aboya à deux reprises, très vite, détonations presque confondues. Le fuyard boula comme un lapin foudroyé, lançant un cri curieusement étranglé. En même temps, Hubert encaissa un choc violent dans le bras gauche, se sentit pivoter et partir à la renverse sous la force de l’impact. Le second projectile, qui lui aurait fait sauter le crâne s’il était resté en place, ronfla au ras de ses cheveux sans rien trouver sur sa trajectoire.

Tandis que l’écho du second coup de feu roulait jusqu’à lui, Hubert réfléchit à la vitesse d’un ordinateur, se mettant dans la peau du troisième. Il devait être convaincu d’avoir fait mouche et allait en profiter pour s’assurer une victoire définitive.

Au lieu de se retenir, Hubert continua en arrière avec un coup de reins pour effectuer un roulé-boulé au terme duquel il se retrouva sur ses pieds, mettant à profit l’impulsion supplémentaire pour se relever à demi. Quitte ou double…

Réagissant exactement comme il l’avait supposé, l’autre avait bondi pour monter à l’assaut et terminer l’affaire sur la lancée. Simplement, parce qu’il était prêt à cette éventualité, Hubert tira avec juste assez d’avance pour que sa balle franchisse les vingt-cinq mètres. Avant, en tout cas, que les réflexes de l’adversaire ne lui fassent écraser la détente.

Le Beretta cracha de nouveau vers l’homme qui semblait avoir subitement percuté un mur immobile. Puis, alors que la silhouette vacillait encore, Hubert s’affala à l’abri du rocher qui l’avait si bien protégé jusqu’à présent. Il n’y eut pas d’autre pistolero pour lui envoyer du plomb en cours de route…

C’est alors qu’il prit conscience de la brûlure au niveau du biceps, du liquide chaud qui coulait sur sa peau vers le coude. Constatant qu’il remuait sans difficultés la main et les doigts, il décida de s’en soucier plus tard. Pour l’instant, il y avait plus urgent.

En quatre bonds, prêt à riposter, il atteignit le premier corps. Il était aussi mort que possible, une balle en plein front. L’œil aux aguets, scrutant l’obscurité, Hubert passa au suivant, le troisième dans la chronologie. La balle qui l’avait stoppé lui avait transpercé la gorge, l’autre l’avait frappé en pleine poitrine. Ses héritiers pouvaient préparer l’ouverture du testament…

Le dernier, celui qui avait pris ses jambes à son cou, avait été rattrapé par les projectiles avant que son copain n’intervienne. Magnifique tir groupé dans la colonne vertébrale ! Son âme noire devait être déjà en train de rendre des comptes.

Hubert avait désormais la certitude qu’ils n’étaient que trois et qu’il n’avait plus rien à redouter. Enlevant sa veste lacérée, il déchira la manche de sa chemise afin de se confectionner un pansement sommaire.

Une simple entaille lui avait éraflé le muscle sans toucher d’artère ou de veine importantes. L’hémorragie des premiers instants était en train de s’arrêter d’elle-même et le sang ne coulait plus qu’à peine. Pas de quoi en faire une montagne.

Le bras décoré d’une papillote sommairement attachée et peu décorative, Hubert effectua un nouveau tour des cadavres, donnant de brefs coups de lampe-stylo. Apparemment, tous trois étaient des Thaïlandais, également dépourvus de papiers d’identité ou de tout objet susceptible de fournir la moindre indication à leur sujet. Trop tard pour leur demander des explications…

Il découvrit cependant quelque chose de positif. Les munitions d’un des automatiques étaient de calibre 9 mm et convenaient pour regarnir le chargeur du Beretta. Un pistolet comme celui-là, capable de placer toutes ses balles dans le mille, Hubert n’allait pas s’en séparer !

Restait le problème du bruit. Le village le plus proche devait se situer à trois ou quatre kilomètres. Bien que les sons portent loin dans la nuit, il était probable que le coude de la petite vallée avait grandement absorbé le bruit de la fusillade. Hubert décida de tenter l’impasse. À condition de marcher en dehors de la piste, il diminuerait les risques de tomber sur une patrouille de la gendarmerie ou de l’armée envoyée aux nouvelles.

Car aucun des trois hommes n’était l’informateur de Fernshaw…

Seule solution pour en avoir le cœur net, il fallait continuer jusqu’au lieu de rendez-vous. Ou bien il n’y aurait personne, ou bien il y aurait du monde. À tout hasard, Hubert récupéra un Colt contenant encore sept cartouches. Inutile de s’amener sans biscuits.

Le temple, en fait un simple pagodon en forme de cloche, se dressait plus près qu’il ne l’avait estimé, entre plusieurs bosquets de hauts bambous aux longues épines. Contournant plusieurs filaos marquant un élargissement de la petite vallée, Hubert accomplit un détour prudent pour l’aborder par l’arrière, éliminant ainsi les dangers d’une nouvelle embuscade.

Il n’y croyait pas vraiment, mais il avait pour principe de mettre tous les atouts de son côté. S’il y avait eu un second type, compte tenu du volume des détonations, il n’aurait pas manqué d’accourir en renfort.

Nuit chaude et calme plat…

Le faible gazouillis d’une source ou d’un petit ruisseau se mêlait au murmure des feuillages. Quelques chauves-souris zigzaguaient à la poursuite d’insectes, révélées en un éclair par le léger battement soyeux de leurs ailes. Le coassement d’un crapaud-buffle s’éleva dans le silence mais aucun congénère ne lui répondit.

Par acquit de conscience, Hubert contourna le pagodon et jeta un regard à l’intérieur, sans découvrir quoi que ce soit. Il faillit repartir sans remarquer le corps étalé dans l’ombre encore plus dense régnant au pied des grands bambous frémissants.

Le faisceau de sa lampe, masqué en partie entre ses doigts, lui révéla un visage d’Eurasien, plus vietnamien que thaï. Tout le devant de sa chemise était imbibé de sang, avec deux déchirures du tissu provoquées par une arme blanche, poignard ou toute autre lame aiguisée.

L’informateur de Fernshaw s’appelait Louis Truong et c’était précisément un métis d’origine vietnamienne. Il était bien venu au rendez-vous du petit temple…

Hubert se pencha avec un sourire résigné, sursauta. L’homme n’était pas mort, contrairement à sa première impression. Il respirait encore, imperceptiblement.

Ses yeux s’entrouvrirent et ses lèvres balbutièrent quelques mots incompréhensibles quand Hubert glissa une main derrière sa nuque pour lui soulever la tête avec une grande douceur.

— Ken Fernshaw m’a envoyé ici pour vous rencontrer, dit-il. J’ai liquidé les trois hommes qui m’attendaient pour m’abattre. Je vais vous conduire à l’hôpital…

Pieux mensonge, le blessé n’y arriverait jamais. C’était déjà un miracle qu’il soit encore vivant, mais il était de toute évidence à l’extrême bout du rouleau.

Il montra qu’il ne se faisait pas la moindre illusion. Il ne lui restait même plus la force de secouer la tête ou d’effectuer le moindre geste. Son regard était déjà terni.

— Foutu, bredouilla-t-il en français, très bas. Foutu…

Hubert dut approcher son oreille de sa bouche pour comprendre.

— Combien étaient-ils ? questionna-t-il. Pourquoi vous poignarder ?

Sur aucun des tueurs, il n’avait trouvé de couteau. Il y avait donc un quatrième homme. À moins que l’un d’eux ait porté son poignard dans une gaine attachée au mollet, ce qu’il n’avait pas vérifié.

— Filière de drogue… Héroïne traitée… Couverture… Américains…

Le mourant tenta un ultime effort désespéré.

— Hélène… Fernshaw… Ambassade… Thaïlandais… Manohra Hotel…

Dernière divagation incohérente d’un esprit déjà obscurci ?

Une crispation contracta les traits de Louis Truong. Une lueur de panique parut dans ses yeux brusquement écarquillés. Un filet de sang coula à la commissure de ses lèvres. Le chuintement ténu de sa respiration s’atténua. C’était fini.

Hubert lui reposa la tête sur le sol, entreprit de palper ses vêtements. Rien dans les poches, pas même une carte d’identité ou une pièce de monnaie… À supposer qu’il ait eu un quelconque document en sa possession, son ou ses meurtriers n’avaient pas omis de le lui subtiliser.

Quatre morts alors qu’il avait débarqué en Thaïlande depuis moins de douze heures, cela ne s’engageait pas sous les meilleurs auspices. Hubert haussa les épaules, désabusé. L’Asie ne passait pas pour une région de tout repos. Tout de même…

Aucun autre cadavre ne semblant traîner à proximité du pagodon, il rebroussa chemin en se gardant bien de marcher sur la piste.

Il n’y eut pas de nouvelle embuscade, personne pour le mitrailler ou tenter de le poignarder au moment de récupérer sa voiture, aucune grenade piégée à l’intérieur de la portière, pas de bombe dans le moteur ou sous la carrosserie… Il y avait presque de quoi s’en étonner !

Hubert démarra pour rejoindre la route de Pattaya afin de regagner Bangkok.
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Ken fernshaw, le résident de la C.I.A., était grand, d’allure sportive, avec un visage aux traits énergiques et réfléchis. Sa décontraction apparente ne pouvait pas tromper. Derrière sa désinvolture souriante, on le devinait très attentif. Un joueur de poker très remarquable. Poker menteur de préférence, quand il affrontait un adversaire, déclaré ou non…

— Henry Snodges, avait-il indiqué en présentant son compagnon.

Puis, avec un large sourire ponctué par un clin d’œil entendu, il avait ajouté :

— Je mettrais sa modestie à rude épreuve en affirmant que c’est un type bien. Disons simplement qu’il est notre parapluie à l’ambassade. C’est lui qui est chargé d’arranger nos affaires avec tout le doigté diplomatique en cas de gros coup dur.

À en juger par l’accueil réservé à Hubert la nuit précédente, il risquait fort d’être mis à contribution avant peu…

Mince et de haute taille, Henry Snodges avait la morphologie sèche et musclée de certains champions de tennis. Il affichait ce brin de condescendance ironique propre aux diplomates issus de grandes universités et possédant une famille susceptible de les soutenir dans la Carrière.

Quand on aspirait à terminer ambassadeur en titre dans une grande capitale, c’était utile et fortement recommandé.

Pour l’instant, à trente-cinq ans environ, il en était encore à faire ses preuves. Bangkok n’était certes pas un poste prestigieux, mais la situation fluctuante de cette région de l’Asie permettait à un jeune secrétaire ou attaché ambitieux de donner la mesure de sa compétence. D’autre part, le fait qu’Henry Snodges ait accepté de se « mouiller » auprès de la C.I.A. montrait qu’il savait prendre certains risques. C’était plutôt bon signe.

À sa place, plus d’un aurait choisi la branche culturelle ou commerciale, plus brillante et dépourvue de mauvaise surprise. L’organisation de conférences ou de réunions pour hommes d’affaires avait peu de chances de se terminer par un incident diplomatique.

— Ken surestime mes possibilités et mes moyens, avait-il précisé. Je ne suis qu’un très modeste rouage d’une grande machine, sans beaucoup d’influence.

Hubert n’avait pas manqué de remarquer cette forme de mise au point. Au-delà d’une certaine limite, le Département d’État reprendrait ses billes et refuserait de couvrir les bavures.

Le tout était de savoir jusqu’où l’on pouvait aller trop loin…

Ils se trouvaient réunis dans le bureau de Fernshaw à proximité du Siam Center, un des quartiers commerçants et occidentalisés de Bangkok. Dans les grands buildings de béton et de verre, bien climatisés, les ascenseurs diffusaient de la musique de fond. D’immenses enseignes de grandes marques japonaises, américaines ou allemandes couvraient leurs façades.

La nonchalance thaïlandaise était effacée et remplacée par l’efficacité, avec trois téléphones sur chaque bureau, des téléscripteurs crachant les cours des matières premières à Tokyo, Singapour, Londres ou New York.

Malgré l’heure matinale, le résident avait sorti un demi-gallon de « J. & B. » ainsi que plusieurs bouteilles de bière et de soda. À Bangkok, un grand nombre d’affaires parmi les plus importantes se traitaient en tout début de matinée. Les très gros contrats étaient souvent signés autour du petit déjeuner pris en commun. Après, on pouvait passer à l’apéritif pour fêter ça.

Businessman noctambule ou lève-tard s’abstenir ! Ici, pour réussir, il fallait être d’attaque dès avant l’apparition du soleil et savoir garder le sourire en toutes occasions…

Quand un Thaïlandais apprenait que sa maison venait de brûler et que toute sa famille avait péri dans le brasier, l’usage lui commandait d’éclater de rire ou, pour le moins, de témoigner d’une gaieté souriante s’il se trouvait en public. C’était passablement déconcertant la première fois.

Tout en relatant sommairement les événements de la nuit précédente, Hubert avait opté pour une bière. Tout en remarquant qu’Henry Snodges se servait un « baby » taille adulte, il but une gorgée et reposa son verre devant lui.

— Je suis arrivé à deux conclusions, fit-il. Votre informateur était étroitement surveillé ou a commis une imprudence. Ou bien la fuite vient de chez vous. À vous de me dire quelle est la bonne explication.

Fernshaw n’était pas encore totalement accoutumé aux habitudes du pays. Son sourire manquait un peu d’authenticité. Il se permit même un mouvement de contrariété.

— C’est une histoire pas très reluisante, prononça-t-il à regret.

Snodges haussa les épaules. Lui non plus n’avait pas un air tellement réjoui.

— C’est bien beau de serrer les coudes entre gens de la corporation, mais ils ont dépassé les bornes depuis longtemps. Il n’y a plus rien à en tirer. Cela va finir par nous retomber sur la figure.

— Vous ne pourriez pas être plus précis ?

— Nous pensions que votre arrivée suffirait à les convaincre qu’ils étaient allés trop loin et à les inciter à aller sévir ailleurs, intervint Fernshaw. En liquidant Truong et en s’attaquant à vous, ils prouvent qu’ils n’ont rien compris et qu’ils veulent la guerre.

Hubert fronça les sourcils.

— Qui ça, « ils » ?

Le résident et le diplomate se consultèrent du regard pour savoir qui allait porter l’estocade.

— Nous n’avons identifié que quelques comparses, mais c’est suffisant pour coller une étiquette sur toute la bande, indiqua Fernshaw. À l’époque du Vietnam, ils ont tous plus ou moins travaillé pour la C.I.A. dans le cadre des Special Forces, sur les Hauts Plateaux, au Cambodge, au Laos ou même en Thaïlande, dans les provinces du Nord ou du Nord-Est.

Il s’interrompit un instant.

— Je n’ai pas à porter de jugement sur la politique de Washington. Cependant, vous n’ignorez pas que la décision de larguer le Vietnam a souvent provoqué beaucoup plus qu’un malaise dans certaines unités de « bérets verts » et même au sein de « l’Agence » elle-même. Certains hommes ont refusé d’abandonner les populations où ils s’étaient implantés, d’autres ont démissionné de l’armée ou se sont fait démobiliser sur place. Dans l’ensemble, la discipline a joué et ils n’ont représenté qu’une infime minorité. À cela, il faut ajouter le licenciement d’agents politiquement trop engagés dans le cadre de la restructuration récente de « l’Agence ».

Son regard se perdit au plafond.

— Au sein de cette minorité, le plus grand nombre s’est contenté de rester par amour de l’Asie et s’est reconverti dans des activités civiles tout à fait licites. Quelques poignées, en revanche, ont choisi de faire de l’argent sans se préoccuper des moyens. Il s’agit d’eux.

Snodges grimaça.

— Les Special Forces ne recrutent généralement pas parmi les enfants de chœur. De plus, quand on doit affronter chaque jour un adversaire sans scrupules sur son propre terrain, on acquiert de très mauvaises habitudes dont il est parfois difficile de se débarrasser…

Hubert leva la main pour prendre la parole.

— J’apprécie toutes vos périphrases et toutes vos précautions oratoires, coupa-t-il. Si je traduis, cela veut dire que quelques soldats perdus sont devenus de franches crapules ?

Le diplomate acquiesça avec réticence.

— En gros, c’est à peu près ça et je le déplore. Vraiment dommage…

— Leurs manigances ? demanda Hubert d’un air innocent. Ou bien le fait de devoir les étaler au grand jour ?

— Les deux, répliqua Snodges. Pour la plupart, ces hommes peuvent être fiers de leur passé. Mais leurs nouvelles activités sont très regrettables et risquent de rejaillir sur nous tous…

— Drogue ! précisa Fernshaw. Et probablement trafic d’armes. L’opium est inséparable de la vie des Méos et des minorités montagnardes. Ils l’ont forcément utilisé quand ils organisaient les maquis des Special Forces. Pour se concilier les bonnes grâces des Montagnards, la meilleure formule consistait à leur acheter l’opium deux ou trois fois plus cher que n’importe qui. Comme les États-majors auraient poussé des cris d’orfraie et auraient refusé de tremper dans la combine, ils ont été, plus tard, bien obligés de revendre pour rentrer en partie dans leurs fonds, donc d’organiser des filières de transformation et d’écoulement.

Le cercle vicieux ! Hubert savait que les Français, bien avant les Américains, s’étaient heurtés aux mêmes problèmes dans certaines régions de l’ancienne Indochine. Ignorant les possibilités réelles des maquis et n’y croyant pas, les grands chefs et autres stratèges leur distribuaient argent et armes au compte-gouttes. Les hommes engagés sur le terrain étaient contraints d’employer tous les expédients à leur portée.

— Depuis que le pays est aux mains des communistes, les filières laotiennes du Triangle d’Or se sont rabattues sur la Thaïlande, poursuivit Fernshaw. Le gouvernement a officiellement déclaré la guerre aux trafiquants de drogue, mais ceux-ci bénéficient toujours de complaisances haut placées. Tout n’est qu’une question de pourcentage. Dans la pratique, on se borne à donner la chasse à quelques réseaux parallèles de moyenne importance, surtout étrangers. Paradoxalement, on assiste presque à un monopole d’État sur l’opium et l’héroïne.

Subtilité asiatique ! Lorsque tous les concurrents étrangers seraient éliminés, les autorités auraient beau jeu de prétendre que la question était réglée…

— En d’autres termes, il faut neutraliser la filière montée par les anciens de la Maison, avant les Thaïlandais, parce que le scandale pourrait être gênant ?

Fernshaw secoua la tête.

— C’est moins simple que ça. À cause de leur passé, les anciens en question bénéficient de protections particulières, que ce soit auprès des populations montagnardes ou de la part des militaires et des membres des services spéciaux thaïlandais qu’ils ont contribué à former et avec lesquels ils ont souvent combattu les maquis communistes. Il suffit de les affubler du titre officieux de « conseiller technique » pour les mettre à l’abri de la police. Jusqu’au jour où tout éclatera. Ce qui se produira tôt ou tard.

Hubert soupira.

— C’est passablement compliqué, vous ne trouvez pas ? Vous venez de vous en rendre compte ou vous l’avez déjà signalé à Washington ?

Un tel sac d’embrouilles à la chinoise ne datait sûrement pas d’hier.

— Je ne possède aucune preuve, grommela le résident. Même aujourd’hui, je n’ai rien de vraiment tangible à offrir ! Juste des soupçons. Il en faut plus pour meubler un rapport.

— La Thaïlande est un pays difficile à appréhender, intervint Snodges. Tout le monde est d’accord pour admettre qu’il représente le prochain objectif des communistes en Asie, ce qui n’est pas une situation très enviable. À cela, il faut ajouter que les dirigeants ont opéré des volte-face politiques déconcertantes. Lors de la Deuxième Guerre mondiale, vingt-quatre heures leur ont suffi pour basculer dans l’orbite japonaise. En 1945, il ne leur a pas fallu plus de temps pour faire cause commune avec les Alliés. Quand nous sommes intervenus en force au Vietnam, ils nous ont accordé toutes les facilités pour nos bases et ont spontanément transformé Bangkok en un immense bordel pour GI’s en permission de détente. Après quoi, quand nous avons lâché Saïgon, ils ont réclamé ouvertement l’évacuation et la fermeture des mêmes bases tout en nous demandant officieusement de continuer à leur prêter des « conseillers militaires », mais en civil.

Il marqua une pause avant d’enchaîner :

— Sur le plan intérieur, ils ont un roi que tout le monde vénère mais qui ne règne pas effectivement. Le régime se veut parlementaire mais chaque changement de gouvernement s’accompagne d’un coup d’État. On dit le plus grand mal des anciens ministres, mais on se contente de les laisser partir en exil, sans les emprisonner ni les traduire en jugement. Encore moins les exécuter, pour ne pas créer de précédent… Moyennant quoi, ils peuvent rentrer tranquillement quelques années plus tard et reprendre leur place comme si rien ne s’était produit. Les seules bavures ont lieu à cause des étudiants quand ils deviennent un peu trop turbulents. On brûle des voitures et quelques bus, la police et l’armée tirent dans le tas pour montrer qui est le plus fort, et tout rentre dans l’ordre.

Le diplomate avait adopté un rythme de croisière, comme s’il donnait une conférence.

— Une guérilla larvée se poursuit depuis des années dans les provinces du Nord-Est, mais le pays ne s’estime pas encore directement menacé, Tant qu’ils n’auront pas pris solidement en main la totalité de l’Indochine, nettoyé les foyers de résistance locale et réglé la question du Cambodge, les Nord-Vietnamiens n’attaqueront pas en force. Pour le moment, la Thaïlande essaie de se renforcer tout en donnant des gages à ses dangereux voisins. La tendance est à l’expectative avec une pointe d’inquiétude. Certains se demandent si la parade ne consisterait pas à affecter de virer plus ou moins au socialisme afin d’éviter d’y être contraint par une invasion armée à peu près inéluctable dans les prochaines années.

Il eut une mimique navrée.

— Personne ici ne croit plus à une quelconque aide américaine après ce qui s’est passé au Vietnam…

Hubert avait attendu patiemment la fin de son exposé, sans l’interrompre.

— Je crois que vous avez brossé un tableau assez complet de la situation, affirma-t-il. Je vous en remercie. Maintenant, si nous en revenions à nos « anciens » et à la drogue ?

Fernshaw vida son verre de « J. & B. ».

— Nous disposons de trois éléments. D’abord, certains bruits font état de troubles dans le nord-du Laos où les Méos cultivent l’opium. Selon des réfugiés parvenus en Thaïlande, la C.I.A. serait impliquée. Après vérification, il n’en est rien. Ensuite, un réfugié laotien a été abattu dans la province de Nan par une patrouille thaïlandaise. Celle-ci a saisi de l’héroïne et divers documents mettant en cause un réseau parallèle monté par la C.I.A. pour l’acheminement de la drogue. Enfin, à Bangkok même, un dénommé Jack Simmons s’est suicidé à la suite d’une overdose. Chez lui, la police a trouvé du « brown sugar » et des documents similaires à ceux découverts sur le Laotien.

— Avez-vous pu voir ceux qui ont été dénichés chez Simmons ? Que disent-ils exactement ?

Le résident fit la grimace.

— Les Thaïlandais se sont bien gardés de me prévenir ou de me les montrer, répliqua-t-il. Je l’ai su indirectement. Ils les tiennent en réserve pour me coincer au passage dans l’hypothèse où j’aurais effectivement organisé un trafic parallèle avec la bénédiction de « l’Agence ».

Il eut un geste d’impuissance.

— Ils doivent fouiller dans l’espoir d’accumuler un maximum de preuves. J’ai quelques oreilles chez eux et je finirai par savoir de quoi il retourne, mais cela risque de demander un bon moment. Nous nous sourions poliment comme des amis de longue date, mais le temps n’est plus où nous partagions la même bouteille.

— Ce Jack Simmons ?

— Ancien de la Maison ! Versé dans les Special Forces au Laos et au Vietnam. États de services irréprochables. Démissionné il y a trois ans. Retrouvé à plusieurs reprises dans la région mais semblait s’être définitivement rangé des voitures. J’ai demandé à Washington qu’on effectue des recherches auprès des résidents de la région, jusqu’au Japon.

— Vous parliez d’autres anciens ?

Fernshaw poussa un soupir.

— Appelez cela une intuition, rien de plus. N’oubliez pas qu’ils connaissent la musique et qu’ils ont deux fois plus de raisons de se méfier. Ils ne sont pas venus défiler sous mes fenêtres avec des pancartes. Jack Simmons est le premier indice vraiment sérieux susceptible d’apporter de l’eau à mon moulin. En le rapprochant de tout le reste, on peut en déduire qu’il n’était pas le seul de son espèce en Thaïlande. Pour plus de précisions, il faudrait toutefois pouvoir examiner les documents que les Thaïlandais auraient découverts.

— Et Louis Truong ? Qu’était-il censé nous apporter ?

— Il avait connu Simmons au Vietnam. Comme je le sentais évasif et méfiant, j’ai pensé qu’il viderait plus facilement son sac devant quelqu’un arrivant directement de Washington. Je ne pouvais pas prévoir que les autres seraient au rendez-vous.

Il était inutile de disserter longuement sur le sujet. Hubert préférait avoir eu à affronter trois Thaïlandais plutôt qu’un commando de choc d’anciens bérets verts.

— Cette Hélène dont il a prononcé le nom, cela vous dit quelque chose ?

Fernshaw acquiesça.

— Je pense qu’il pourrait s’agir d’une Thaïlandaise qui se fait appeler Elaine…

À Bangkok, de nombreuses filles adoptaient un prénom occidental, souvent américain, plus facile à retenir par les visiteurs. Hubert avait cru comprendre « Hélène » parce que l’Eurasien s’exprimait en français, mais ce devait être la même.

— Vous pensez bien que j’ai essayé de me renseigner sur Jack Simmons, ajouta le résident. Il fréquentait assez assidûment cette Elaine. C’est une de ces masseuses de luxe qui poussent la conscience professionnelle jusqu’à savoir vraiment masser…

Il laissa planer une seconde de suspense.

— D’ordinaire, elle officie au Manohra Hotel, sur rendez-vous…

« Que ne l’as-tu dit plus tôt ! » songea Hubert.

Il avança la main.

— Je peux utiliser votre téléphone ?
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Quelques cerfs-volants multicolores s’entraînaient à piquer ou à effectuer de promptes dérobades dans le ciel de cobalt qu’encombraient des groupes de nuages couleur de plomb. La brise qui les poussait au-dessus du large fleuve brunâtre charriait les effluves montant des klongs, les canaux bourbeux, et des égouts à ciel ouvert de certains quartiers populeux.

Durant plusieurs mois, Bangkok ne sentait pas la rose…

Le dimanche, la vaste esplanade de Pramane, derrière le Grand Palais et le Temple du Bouddha d’Émeraude, accueillait le plus grand marché de la capitale thaïlandaise. Une foule bruyante et colorée défilait devant les échoppes des vendeurs de reptiles ou assistait à des combats de coqs dans une ambiance de fête. La semaine, en revanche, les curieux n’avaient droit qu’au spectacle des cerfs-volants à l’entraînement.

Les grands « mâles » à l’avant pointu volaient haut et répétaient d’audacieux piqués pour fondre sur les « femelles » plus petites et plus gracieuses, multipliant les esquives à ce viol aérien toujours salué à grand renfort d’exclamations non équivoques par les spectateurs.

En Thaïlande, le sexe est présent partout.

Hubert avait tenté par trois fois de joindre la dénommée Elaine au Manohra Hotel. Elle était toujours absente. Ou bien elle s’accordait une journée de repos, ou elle dispensait ses bons offices à domicile. Elle n’avait pas laissé d’adresse ni indiqué quand elle rentrerait.

Plutôt que de rester à monter la garde devant son téléphone, Hubert avait décidé de se retremper dans l’ambiance de Bangkok en jouant les touristes. Accessoirement, cela lui servirait à déceler une éventuelle filature et à repérer ses anges gardiens.

Le résultat était négatif. La brise aidant, de méchants remugles d’excréments et de pourriture envahissaient jusqu’aux immeubles modernes constituant les quartiers commerçants et occidentalisés. Pour le reste, il s’était contenté de repousser les avances de travestis outrageusement fardés, draguant en taxi ou en samlor, ces scooters à trois roues, pétaradants et crachant une fumée huileuse, prévus pour deux passagers derrière le conducteur.

Calme plat sur tout le front…

À supposer qu’on l’ait identifié, l’adversaire devait combler ses pertes de la nuit précédente, et se méfier.

Bangkok sentant décidément trop mauvais, Hubert reprit Raiadamnern en direction du grand monument de la Paix afin de contourner les inévitables encombrements du quartier chinois et regagner le Dusit Thani, son hôtel situé en face du parc Lumpini, à l’autre bout de la ville.

La réception lui remit un avis d’appel émanant de Snodges en même temps que sa clé. Utilisant une des cabines de l’hôtel plutôt que l’appareil de sa chambre, Hubert obtint le standard de l’ambassade. Le diplomate fut bientôt au bout du fil.

— Je n’ai pas voulu en parler devant notre ami parce qu’il se serait sûrement senti gêné, expliqua celui-ci. Je crains qu’il n’ait oublié de vous signaler un petit détail.

Formule de rhétorique signifiant que le résident l’avait volontairement passé sous silence ! Rien de tel que les bons copains pour s’empresser de cafarder…

Hubert garda le silence. Snodges n’avait pas besoin qu’on l’aiguillonne.

— Son drame, ce sont ses scrupules et une honnêteté poussée à l’extrême…

Façon élégante de le qualifier de naïf dangereusement incurable !

— Même s’il sait au fond de lui-même qu’il est dans l’erreur, il cultive la solidarité et l’esprit de corps au plus haut point, enchaîna Snodges. Par définition, un « ancien » est conforme à l’image que lui-même se fait du métier. C’est un idéaliste ! Tout ancien de la Boutique ayant eu de bons états de service bénéficie d’un préjugé favorable. Il faut que cela lui crève les yeux pour qu’il admette que le type puisse avoir changé et être gangrené. Dans un sens, on ne peut que l’admirer de posséder une foi aussi inébranlable.

Et sur le plan pratique, c’était l’empereur des cloches…

Hubert fit claquer sa langue pour manifester son impatience.

— Je crois que c’est clair et que j’ai saisi, coupa-t-il. Si je résume, il avait localisé Simmons depuis un bout de temps mais il répugnait à porter le fer dans la plaie à cause de son passé. Ce qu’il a « oublié » de vous dire, c’est qu’il a identifié d’autres membres de la bande ?

Snodges voulut intervenir, mais Hubert l’interrompit sèchement.

— Les connaissez-vous, oui ou non ?

Il perçut l’hésitation du diplomate.

— Il m’a mis dans la confidence parce qu’il a confiance en moi, déclara enfin celui-ci. Plutôt que de courir le risque de ce qu’il aurait considéré comme une sorte de trahison de sa part en cas d’erreur d’appréciation, il préférait que vous remontiez vous-même la piste et que vous en tiriez vos propres conclusions.

Henry Snodges eut un bref soupir.

— Personnellement, enchaîna-t-il, je suis partisan d’agir au plus vite, avant que l’affaire ne prenne trop d’ampleur et que la situation ne se dégrade encore plus. Il faut couper l’herbe sous les pieds des Thaïlandais et se dédouaner à leurs yeux en cassant cette filière parallèle.

— Les noms ? trancha Hubert.

Cette fois, Snodges ne chercha pas à se justifier ou à s’encombrer de périphrases.

— Au Vietnam, Simmons avait opéré en équipe avec un certain Peter Williams, un spécialiste de la contre-guérilla et des raids contre la piste Ho Chi Minh, indiqua-t-il. Fernshaw a retrouvé sa trace à Bangkok et dans le nord-est du pays, mais il semble s’être évaporé mystérieusement. Impossible de dire s’il est toujours en Thaïlande.

— À part ça ?

— Simmons et Williams ont travaillé sous les ordres d’un officier des Special Forces, le major Michael Holloway, surnommé « Mike-la-Vache » par ses hommes, ajouta le diplomate. Un baroudeur de tout premier ordre… Il a démissionné de l’armée alors qu’il allait être nommé lieutenant-colonel. Il aurait été aperçu ici et dans les provinces du Nord par plusieurs anciens du Vietnam détachés comme conseillers auprès de l’armée thaïlandaise. Sa présence dans le pays est probable mais nullement certaine. Toutefois, il a été établi qu’il avait séjourné à Taïwan. D’autre part, il a été vu à Hong Kong en compagnie de Chinois qui passent pour servir de relais et de plaque tournante pour l’opium et l’héroïne en provenance du Triangle d’Or.

Hubert fronça les sourcils. Cela faisait beaucoup de suppositions et très peu d’éléments authentifiés ou exploitables.

Snodges dut lire dans ses pensées.

— Vous comprenez pourquoi Fernshaw répugnait à vous en parler ?

Il poursuivit sans attendre la réponse :

— Il existe quand même un point précis. Un des anciens bérets verts du major Holloway est à Bangkok. Il s’appelle Cari Soerensen et a monté une petite entreprise d’exportation de soieries, de batiks et d’objets artisanaux. C’est à ce titre, pour se procurer de la marchandise, qu’il se déplace fréquemment dans les régions de Chiang Mai et de Chiang Rai…

Aux confins du Triangle d’Or !

L’intéressé pouvait effectivement s’y rendre pour s’approvisionner en soie, brute, en broderies locales ou en sculptures sur bois. Mais ce pouvait aussi être une couverture pour négocier de l’opium ou de la morphine-base sur place avec les producteurs.

— Ce n’est pas tout, compléta le diplomate. À plusieurs reprises, Cari Soerensen a voyagé en compagnie de Simmons. Vous m’objecterez qu’ils se rencontraient peut-être dans le seul but d’échanger leurs vieux souvenirs de campagne. L’ennui, c’est que Truong affirmait avoir découvert des choses étranges à son sujet.

— Savez-vous quoi ?

— Truong se méfiait du téléphone. Il s’est borné à indiquer à Fernshaw qu’il vous en réservait la primeur. Et comme par hasard, on l’a supprimé quelques heures plus tard…

Hubert soupira intérieurement. L’accouchement avait été difficile, mais ça y était enfin !

— Avez-vous les coordonnées de Soerensen ?

— Il a ses bureaux dans New Road près de la poste centrale et son domicile se trouve derrière Silom Road…

Hubert nota mentalement tous les renseignements. Après quoi, il résolut d’entamer une carrière dans le textile. Comme il n’y a pas de sot métier, il allait chercher à acquérir quelques kilomètres de soie à un prix intéressant.

Le sort en décida autrement. Le téléphone professionnel de Soerensen demeura muet, de même que celui de son domicile.

Ce n’était que partie remise. En attendant, plutôt que de tenter l’aventure dans une gargote locale ou d’affronter la redoutable « cuisine française » proposée par certains restaurants aux publicités racoleuses, Hubert opta pour la nourriture sans surprise et pas trop pimentée du Dusit Thani.

*
* *

La brève averse qui s’était abattue au crépuscule avait contribué à rafraîchir quelque peu l’atmosphère et à dissiper momentanément l’odeur tenace charriée par l’air lourd. Le vent ayant cessé après l’orage, les klongs conservaient leurs émanations fétides sans que tout le reste de la ville en bénéficie.

L’après-midi s’était passé sans histoire. Tous les protagonistes semblaient être partis respirer la brise marine ou voir si les collines étaient plus vertes dans le Nord.

Fernshaw avait branché son téléphone sur répondeur automatique, Snodges avait quitté l’ambassade pour vaquer à des occupations connues de lui seul, les deux lignes de Cari Soerensen continuaient à sonner dans le vide et la belle Elaine, il espérait du moins qu’elle l’était, était toujours absente.

Hubert n’avait pas identifié le moindre suiveur dans son sillage. En revanche, tout comme le matin, il avait dû repousser les avances d’une demi-douzaine de travestis. De quoi se sentir étreint par un doute cruel quant à une soudaine transformation de son pouvoir de séduction…

Northern Silk & Carved Woods, la raison sociale de Cari Soerensen, consistait en un local modeste dont les activités ne semblaient pas justifier l’emploi d’une secrétaire à plein temps, exactement le genre d’entreprise bidon que soupçonnait Snodges.

Il n’était pas question de visiter en plein jour, pas plus que le domicile de l’ancien béret vert. Faute de mieux, Hubert était rentré tuer le temps à la piscine du Dusit Thani. Il put vérifier par la même occasion qu’il était tout à fait normal auprès d’une beauté blonde qui n’aurait demandé qu’à succomber une heure ou deux si son amant en titre n’avait risqué de débarquer d’un instant à l’autre à l’hôtel.

En revanche ; le lendemain… Et si Hubert, de son côté, était toujours libre…

Maintenant, Bangkok brillait de ses milliers d’enseignes multicolores et Hubert roulait vers l’extrémité de Suriwong Road où se dressait le Manohra Hotel.

Lors de sa dernière tentative, Elaine avait décroché son téléphone. Hubert s’était plaint d’avoir mal au dos, mal aux reins, mal dans la nuque, mal partout… Cas apparemment sérieux justifiant un « body massage » prolongé !

Elle pouvait le recevoir à dix heures. Comme elle n’avait aucun rendez-vous prévu pour plus tard, elle bloquait tout son temps pour se consacrer entièrement à lui.

Situé sur la droite quand on regardait en direction du fleuve, le Manohra était un de ces établissements « standards » qui avaient poussé comme des champignons au moment du grand boom touristique. Béton et vitres, près de deux cents chambres, avec son architecture dépourvue de toute esthétique, il ne prétendait pas rivaliser avec les grands palaces patronnés par les chaînes internationales. Ses clients n’y descendaient pas pour le prestige du nom ou pour l’assurance de trouver exactement le même mobilier que dans son homologue de Détroit, Los Angeles ou Athènes. Ils y venaient plutôt parce que les prix y étaient modestes, toutes proportions gardées.

Et aussi pour les quelques « locataires » sélectionnées louant leur chambre au mois, avec autorisation de recevoir des visiteurs.

Elaine possédait une chambre au cinquième, transformée pour les besoins de sa profession. De même que des hommes d’affaires établissaient leur bureau dans une suite, ou que des négociants en pierres précieuses recevaient dans plusieurs grands hôtels, une masseuse avait bien le droit d’y exercer.

Il n’y avait pas de lits jumeaux, ce qui aurait pu prêter à confusion, mais un grand canapé de repos ainsi qu’une large table de massage recouverte d’un drap amidonné. La climatisation n’était pas trop agressive, une porte latérale devait correspondre à la salle de bains.

Elaine était une de ces Thaïlandaises longilignes évoquant la souplesse d’une liane. Un mince trait noir accentuait l’amande de ses grands yeux. Son visage doré avait le même sourire un peu énigmatique que certaines statues anciennes. Ses longs doigts nerveux semblaient prêts à mimer les figures des gestes accompagnant les danses sacrées.

Une stricte tenue blanche à col officier, descendant jusqu’au genou, laissait deviner une poitrine haute et ferme, des hanches arrondies. L’absence de transparence du tissu ne permettait pas d’en savoir plus.

— Je vous ai téléphoné tout à l’heure, dit Hubert.

— Je reconnais votre voix, répondit-elle avec un battement de cils. Entrez…

Il régnait dans la pièce une odeur parfumée difficilement identifiable. Elaine referma la porte, donna un tour de verrou et indiqua le valet de nuit près du mur.

— Préparez-vous, s’il vous plaît, invita-t-elle. Allongez-vous sur le ventre et détendez-vous…

Tandis qu’Hubert se débarrassait de sa veste pour la suspendre, elle passa dans la salle de bains en laissant la porte entrouverte. Il l’entendit manier plusieurs objets sur une tablette.

Si elle avait été laide et bossue, il aurait probablement attaqué d’emblée par l’objet de sa visite. Mais la jeune femme possédait assez de classe pour que l’expérience se révèle intéressante. On s’instruit à tout âge…

Elaine revint alors qu’Hubert venait de prendre place sur la table de massage vêtu de sa seule dignité. Le parfum inconnu était devenu plus fort. Tenant un flacon d’une main, elle actionna l’interrupteur sans refermer la salle de bains, ne laissant subsister qu’une lampe éclairant indirectement vers le plafond.

— Laissez-vous aller… Respirez profondément… Dites-moi si vous éprouvez une douleur.

Dès que la Thaïlandaise commença à palper ses muscles et sa colonne vertébrale, Hubert sentit qu’elle était réellement une masseuse experte et qu’elle n’avait pas appris à donner le change en trois leçons de dix minutes. Il s’étonna un peu qu’elle n’ait pas abordé la question des « honoraires », mais elle s’était sans doute réservé de le faire après avoir déterminé la nature des soins.

— Votre dos me paraît en parfait état, affirma-t-elle de sa voix chantante. Voyons un peu l’état de votre nuque…

Hubert avait l’impression que ses doigts à la fois durs et très doux dessinaient et détachaient chaque muscle et chaque vertèbre avec une précision anatomique.

Un étrange bienfait l’envahit, en même temps que se développait une manifestation qui n’avait rien de somnolent.

— Voulez-vous le « body massage » ? demanda-t-elle alors. Mettez-vous sur le dos…

Hubert obéit. Il lui était impossible de ne pas révéler son état, mais c’était compris dans le traitement.

En un tournemain, la jeune femme se débarrassa de sa blouse, sous laquelle elle ne portait strictement rien, s’allongea sur lui en se plaquant étroitement à son corps comme un coquillage parfumé épousant le relief d’un rocher.

Hubert tenta de se dégager de cette position inhabituelle pour la renverser sous lui et prendre l’avantage, mais elle devait être championne de judo et l’emprisonnait entre ses bras et ses jambes qui semblaient s’être multipliés par trois au quatre.

Un bataillon de pieuvres, mais autrement plus agréable !

Cramponnée par dix doigts actifs, la Thaïlandaise s’était animée d’un mouvement de va-et-vient et de balancement insidieux de tout le corps. Cela tenait de la reptation sur place et d’une sorte de nage étrange. Pointes des seins durcies, ventre creusé pour envelopper et accentuer encore l’exaspération d’Hubert, tous ses muscles agissaient à la fois sur les siens par frôlement ou contact appuyé. Terriblement efficace…

Contrairement à ce que son appellation suggérait, le « body massage » n’était pas un massage du corps, mais par le corps. Hubert s’y abandonna tandis que toutes ses sensations se concentraient peu à peu en un point précis et qu’elle redoublait de diligence.

Puis, quand Elaine sentit qu’il approchait de l’explosion, elle remonta les cuisses le long de ses hanches en le chevauchant pour qu’il la pénètre enfin, adoptant un rythme déchaîné.

Elle continua à la même allure folle après la libération d’Hubert, prolongeant l’éclatement du plaisir dans chacune de ses fibres, lèvres gonflées, l’atteignant elle-même.

Brusquement, alors qu’il allait en profiter pour inverser les rôles et lui prouver qu’il n’était pas à bout de ressources, elle s’écarta et sauta de la table. Son visage avait retrouvé son expression lisse, professionnelle, et sa voix était redevenue presque aussi naturelle que s’il ne s’était rien passé, à peine essoufflée.

— Relaxez-vous, conseilla-t-elle. Ne pensez plus à rien…

Étonnantes Asiatiques ! Hubert songea qu’elles le surprendraient toujours.

Il ne croyait pas si bien dire.

D’une démarche tranquillement impudique, la jeune femme se dirigea vers la salle de bains où elle entra avec un ultime balancement de hanches proprement incendiaire.

Deux hommes en sortirent alors, deux Jaunes au visage aussi hermétique qu’un coffre-fort. Ils braquaient chacun un automatique au canon prolongé par un silencieux.

— Rhabillez-vous ! ordonna le premier.
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L’inconnu pointa son arme vers l’estomac d’Hubert.

— N’essayez pas de faire le malin ! prévint-il. Au moindre geste suspect, nous n’hésiterons pas à vous abattre !

Il s’était exprimé en anglais, d’une voix forte et résolue. Si son compagnon ressemblait à un Thaïlandais de la plaine, lui avait plutôt l’allure d’un Vietnamien du Centre ou du Nord, avec peut-être des origines laotiennes. À cause des innombrables brassages de populations intervenus au cours des trente ou quarante dernières années, il était difficile de se montrer affirmatif.

Bien joué, en tout cas ! En laissant ouverte depuis le début la porte de la salle de bains où ils étaient dissimulés, Elaine avait parfaitement donné le change.

À leur façon, ils étaient pleins de délicatesse. Ils auraient pu intervenir plus tôt et le laisser sur sa faim. Hubert ne pouvait que les remercier pour cette marque d’attention.

Le fait que la jeune femme n’ait pas parlé du prix avant de dispenser ses services aurait cependant dû l’inciter à se montrer plus méfiant. Les « masseuses » philanthropes, c’était aussi fréquent qu’une bourrasque de neige dans les rues de Bangkok !

Il n’y avait pas à y revenir puisque le mal était fait. Hubert pouvait s’estimer heureux qu’ils ne l’aient pas truffé de plomb d’entrée de jeu. Tous les espoirs étaient permis…

— Racket ou prise d’otage ? demanda-t-il avec une feinte résignation. Cela ne vous rapportera pas grand-chose, même si vous arrivez à revendre mes travellers chèques. Autant vous prévenir que personne ne versera la plus petite rançon pour moi…

— Taisez-vous et rhabillez-vous ! coupa le Vietnamo-Lao-Thaï. Vous aurez tout le temps pour nous raconter votre vie !

Les deux balles dans la tête viendraient peut-être, mais plus tard. Encourageant…

Sans le quitter de l’œil, le second était allé palper les vêtements d’Hubert sur le valet de nuit. D’un signe de tête, il indiqua que les poches ne contenaient pas d’arme, reprit une position en sandwich au milieu de la pièce. Deux professionnels…

Hubert descendit de la table de massage et, sans mot dire, se rhabilla. Simuler la peur ou poser des questions était inutile. Ça ne prendrait pas et il n’obtiendrait aucune réponse.

— Vous avez le choix, précisa le premier. Ou bien vous nous accompagnez pour sortir de l’hôtel sans tenter l’impossible, ou bien vous y avez droit et vous n’aurez même pas le temps de le regretter. Autant vous le dire tout de suite, nous vous assommerons pour vous évacuer tranquillement dans un panier de linge sale.

Touchante sollicitude…

Hubert acheva de passer sa chemise et la glissa dans son pantalon.

— Je suis curieux de nature, affirma-t-il. J’ai trop hâte de savoir si c’est un gag monté par l’office du tourisme ou si vous vous êtes trompé de personne…

— Il n’y a pas d’erreur ! C’est bien vous qui nous intéressez !

Une fois redevenu présentable, Hubert renonça à lancer quelques mots d’adieu à Elaine toujours dans la salle de bains. Il s’abstint aussi de laisser plusieurs billets sur la table de massage.

Les deux autres avaient dû la payer en conséquence et le sale tour qu’elle lui avait joué ne compensait pas les « soins » qu’elle lui avait prodigués.

Ils quittèrent la chambre et Hubert put vérifier de nouveau qu’il n’avait pas affaire à des novices. Ils se tenaient derrière lui, l’encadrant à un mètre de distance, l’automatique simplement dissimulé sous le blouson, chacun pouvant tirer instantanément s’il tentait quoi que ce soit.

— Prenez l’escalier de service ! ordonna la tête parlante du duo alors qu’il se dirigeait vers l’ascenseur.

À cette heure, ils avaient peu de chance de croiser un garçon d’étage.

Ils atteignirent le rez-de-chaussée sans avoir rencontré personne et Hubert fut invité à s’engager dans les deux couloirs déserts aboutissant à l’entrée de service.

— Stop !

Tandis qu’il s’arrêtait à deux mètres de la porte, le Thaïlandais le dépassa en évitant de le serrer de trop près pour aller jeter un coup d’œil au-dehors. Apparemment, la voie était libre. Il le signifia d’un signe de la tête, assorti d’une brève syllabe.

Pas bavard de nature ! Du moins n’était-il pas totalement muet.

— Le break Toyota vert, indiqua l’autre. Vous monterez par l’arrière. Évitez les initiatives pouvant prêter à confusion…

Hubert se retint de rétorquer qu’il avait déjà parfaitement saisi. Ces avertissements répétés tendaient à prouver que ses ravisseurs voulaient le garder vivant. Mais pour combien de temps ? Ils s’étaient montrés à visage découvert, ce qui n’était jamais très bon signe.

S’ils lui laissaient voir en plus où ils le conduisaient cela deviendrait franchement préoccupant…

Sur le trottoir, le duo l’encadra de nouveau par les ailes, en retrait, la main toujours à l’intérieur du blouson. Un spécialiste se serait rendu compte du premier coup d’œil qu’il s’agissait d’un embarquement en bonne et due forme, mais Hubert aimait autant n’en rencontrer aucun. Rien de tel qu’un anonyme de bonne volonté pour provoquer des catastrophes !

Le break Toyota vert était rangé à une trentaine de mètres, vide. Toutefois, le long du trottoir opposé, Hubert remarqua une Ford bleu nuit garée en sens inverse, un Européen au volant, coude dépassant négligemment par la vitre baissée.

Il avait un visage massif et tanné, des cheveux coupés très court, un air de fausse indifférence masquant une attention soutenue. Pour tout autre qu’Hubert, ç’aurait pu être un homme attendant un copain ou une amie entrée pour deux minutes acheter un paquet de cigarettes ou prendre n’importe quoi chez n’importe qui. L’imperceptible hochement de tête de l’inconnu acheva de le convaincre que c’était le troisième membre de l’équipe veillant au grain à l’extérieur de l’hôtel.

Il s’agissait sûrement de la tête pensante et sans doute du « patron » de ce qui était désormais un trio, peut-être même plus si d’autres acolytes balisaient l’avenue à distance pour donner l’alerte.

De quoi se sentir flatté ! Et, aussi, quelque peu inquiet par ce déploiement de forces…

Hubert préférait quand même ça à l’embuscade de la nuit précédente. Cette fois-ci, « on » paraissait vouloir d’abord discuter. Ce qui n’excluait malheureusement pas deux balles dans la tête et un plongeon au fond d’un klong bien boueux en guise de conclusion.

Ils étaient parvenus à la hauteur du break et Hubert constata que la banquette arrière avait été rabattue de manière à ménager le maximum d’espace derrière les sièges avant.

— Ouvrez le hayon, montez et allongez-vous sur le ventre !

Sans un mot, évitant de regarder en direction de la Ford, Hubert obtempéra en repliant les jambes tandis que le Thaïlandais allait prendre place au volant tout en le couvant de l’œil.

— Poussez-vous à droite contre la carrosserie ! ordonna l’autre.

Au lieu de monter à l’avant à côté de son comparse, il grimpa à l’arrière, referma le hayon et s’accroupit à la mode asiatique, dégageant aux trois quarts son automatique. Jusqu’à présent, l’équipe n’avait pas commis la plus petite erreur. Celui qui les avait entraînés à ce genre de sport connaissait son affaire.

Le moteur fut mis en marche et le conducteur démarra aussitôt.

— N’essayez pas de relever la tête ! avertit le Lao-Vietnamien. Vous récolteriez une bosse et une migraine au réveil…

Son efficacité n’excluait pas l’humour !

Hubert ne se donna pas la peine de répondre, intéressé par l’odeur qui émanait du dossier de la banquette contre laquelle il avait le nez collé. Mélange de terre, d’épices, de bois de santal, plus une senteur lourde et caractéristique qui s’apparentait fort à celle de l’opium brut…

Bien entendu, il pouvait se tromper, mais il aurait aimé observer la réaction d’un de ces chiens policiers spécialement dressés par les douaniers et autres brigades des narcotiques pour détecter les chargements de drogue.

La Toyota avait viré dans New Road, mais le conducteur freina presque tout de suite avec un de ces grognements qui semblaient remplacer chez lui le langage articulé.

Sur un ordre bref de l’autre, qu’Hubert ne comprit pas, il effectua un nouveau démarrage et un nouveau virage dans ce qui devait être Silom Road, en direction du parc Lumpini.

Il y eut, immédiatement, la réédition du précédent scénario. L’homme poussa un juron étouffé. Il marqua une seconde d’hésitation en roue libre, donna un coup de frein, fit demi-tour sur place dans un gémissement de pneus. Quelques conducteurs klaxonnèrent en signe de réprobation devant la manœuvre. Le Thaïlandais accéléra, vira sur la droite, puis encore sur la droite comme pour repasser devant le Manohra et remonter Suriwong en tournant le dos au fleuve.

Cela n’avait rien à voir avec une tentative pour désorienter Hubert afin de l’empêcher de reconnaître l’itinéraire emprunté. De toute évidence, il se produisait un événement imprévu.

Hubert éprouva un frisson désagréable le long de l’échine. Si le plomb menaçait de voler, il serait au tout premier rang pour la distribution, perspective qui ne lui souriait guère.

Quant à essayer de passer à l’action contre le Vietnamo-Lao-Thaïlandais qui devait le couver de l’œil plus que jamais, autant commander une guillotine, engager carrément la tête dans la lunette et appuyer sur le bouton !

Il en fut dispensé par un nouvel arrêt du break au bout d’environ cent cinquante mètres.

— Descendez et décampez ! ordonna son gardien d’un ton mauvais.

Il ouvrit lui-même le hayon, eut un geste autoritaire de son automatique.

— Déguerpissez en vitesse, mais dites-vous bien que ce n’est que partie remise ! gronda-t-il entre ses dents. Si vous restez à Bangkok, on ne tardera pas à se retrouver…

Vaguement incrédule, Hubert prit appui des avant-bras pour se propulser en arrière, se demandant si ce n’était pas un simulacre et si le silencieux n’allait pas se mettre à éternuer en lui ouvrant un troisième œil au milieu du front. Tout était possible.

Le break redémarra dès que ses semelles eurent touché le bitume. Le hayon claqua brutalement en se refermant, mais aucun coup de feu ne retentit.

Comme début d’explication, Hubert aperçut la Ford bleu nuit qui s’éloignait avec un ronflement de moteur rageur, à l’image de l’expression du Blanc qui la conduisait.

Étrange…

Pourquoi utiliser Elaine pour l’attirer dans une magnifique chausse-trape et l’embarquer en douceur si c’était pour lui rendre sa liberté au bout de quelques instants ? Simple mesure d’intimidation au second degré pour l’inciter à quitter le pays en lui montrant qu’il s’attaquait à un trop gros morceau ?

C’était vraisemblablement plus simple. Hubert en eut la certitude en remarquant vers le milieu de l’avenue une conduite intérieure sombre au toit surmonté par un gyrophare éteint, équipée en outre d’une longue antenne-fouet qui ne servait sûrement pas à capter les émissions musicales de Radio-Bangkok. Juste après l’agence de la Bank of America, une seconde antenne identique pointait par-delà un petit car pour touristes, dissimulant le véhicule auquel elle appartenait. La police ou la sûreté thaïlandaise paraissait s’être découvert un subit engouement pour le quartier…

D’instinct, pour éviter de se signaler trop ouvertement, Hubert s’était aggloméré à un groupe de vacanciers belges. Le boute-en-train de service était en train de raconter une histoire assez leste avec l’accent flamand, et tout le monde se tapait sur les cuisses.

Quelle qu’en soit la raison, le Blanc à la Ford bleu nuit et ses « emballeurs » devaient se trouver sous surveillance et les Thaïlandais avaient procédé à un bouclage du quartier pendant qu’Hubert expérimentait les vertus intellectuelles du « body massage ».

Lorsque la fine équipe avait aperçu les voitures en place dans les différentes avenues, elle avait préféré relâcher son prisonnier plutôt que de devoir affronter un barrage ou une interception avec lui. L’ordre de libérer Hubert avait dû être donné par la Ford revenant en sens inverse.

Première conclusion : ils devaient savoir ne rien risquer seuls, même armés. Secundo, l’enjeu était vraisemblablement Hubert lui-même, ce qui justifierait que son gardien vietnamo-thaï l’ait invité à débarrasser le secteur plutôt que de le voir tomber entre les mains des Thaïlandais. Tertio, ces derniers allaient donc réagir pour le prendre dans leur filet.

Sans se soucier de l’étranger qui s’était joint à leur groupe, les Belges étaient revenus devant le Manohra. Hubert s’éclipsa pour pénétrer dans le hall, se dirigea vers l’ascenseur comme un vieil habitué. Au pire, le réceptionniste clignerait des yeux en s’étonnant de ne pas l’avoir vu redescendre entre temps.

Le couloir du cinquième était désert. Au lieu de frapper à la porte et d’attendre une hypothétique réponse, Hubert choisit la discrétion. Tirant de son portefeuille une sorte de tige en acier chromé, il l’introduisit tout doucement dans la serrure, entreprit de faire jouer silencieusement le mécanisme.

Ce ne fut pas très difficile, mais il aurait pu éviter de se donner ce mal. Elaine s’était prudemment envolée. Seul subsistait son parfum un peu entêtant.

Prévisible ! La jeune Thaïlandaise n’était pas une idiote écervelée. Dans l’hypothèse d’un retournement de situation, elle se devait de disparaître au plus vite pour éliminer le risque qu’Hubert revienne lui demander des comptes.

Sur le point de repartir, il résolut d’en profiter pour passer les lieux au peigne fin. Si Elaine trempait dans les mêmes histoires que Jack Simmons, Cari Soerensen et consorts, il découvrirait peut-être un indice.

Par exemple, quelques sachets de « brown sugar » ou d’héroïne blanche si elle leur servait de dépositaire et de revendeur auprès de ses clients…

L’usage des drogues dures finit toujours par détruire la sexualité masculine, mais il y a les stades intermédiaires. Certains pouvaient imaginer pouvoir décupler leur plaisir en se « shootant » pendant qu’elle s’occupait d’eux. La psychologie des drogués défiait souvent le sens commun. Quand on en arrivait à se prendre pour une étoile filante ou un papillon de nuit, on pouvait très bien se croire redevenu un étalon capable de combler dix maîtresses à la fois.

Hubert constata tout d’abord que la chambre n’était pas le véritable domicile d’Elaine, à moins qu’elle ne se contente de quelques chemisiers et de blouses blanches, bannissant tout objet personnel de son existence. À part les pots d’onguents parfumés, talc ou crèmes qui étaient vraiment ce qu’ils prétendaient être, il ne dénicha pas la plus petite miette d’opium ou d’héroïne, rien qui ressemblât à une seringue ou à un nécessaire à fumer.

Dans ce dernier cas, les garçons d’étage et les voisins n’auraient pas tardé à renifler l’odeur caractéristique se dégageant de la pipe. On l’aurait promptement invitée à aller intoxiquer le monde ailleurs par crainte d’une descente de police susceptible d’entraîner la fermeture de tout l’établissement.

En revanche, les deux micros soigneusement camouflés dans la chambre et dans la salle de bains n’avaient certainement pas été installés en même temps que le mobilier. Le premier fil rejoignait celui de l’alimentation électrique, ce qui impliquait de connaître le schéma de l’installation de l’étage pour découvrir où il pouvait aboutir. Le second, lui, disparaissait dans le regard de la canalisation absorbant la vapeur du bain et l’air puisé par la climatisation. Il pouvait aller jusqu’à la terrasse aussi bien qu’à la cave.

Ce n’était pas du bricolage d’amateur ! Mais qui pouvait avoir intérêt à écouter ou enregistrer ce qui se disait dans la chambre d’une masseuse experte ? Les autorités thaïlandaises ? Un réseau concurrent de celui auquel elle appartenait ?

En prime, sous une des blouses, Hubert mit la main sur un dépliant touristique de la région de Chiang Rai, sur une feuille ronéotypée concernant plus spécialement le secteur de Nan, ainsi que sur une lettre manuscrite signée « Jack ». Il y était question d’un voyage en cours, de collines laissant supposer que c’était dans le nord ou le nord-est du pays, de « projets qui semblaient prendre une bonne tournure », de « copains » sans autres précisions.

Hubert remit le tout en place. Il fallait qu’il déniche rapidement Elaine pour lui demander de répondre aux questions qu’il avait eu l’intention de lui poser à l’origine. Il y avait en plus, désormais, celles qu’amenaient le piège auquel elle s’était prêtée, les micros et la lettre. L’entretien ne se déroulerait sans doute pas sans grincements de dents.

Comme il fallait s’y attendre, le réceptionniste ignorait le véritable nom de « miss Elaine », à plus forte raison l’adresse de son domicile.

La vue de plusieurs grosses coupures éveilla une lueur d’hésitation et de crainte dans son regard. Finalement, la peur fut la plus forte et il secoua la tête, pressé de se remettre à tripoter des papiers dont le classement devait revêtir une urgence capitale.

Hubert rangea les billets.

— Tu as bien raison, affirma-t-il. L’existence n’a pas de prix…

Il franchit le seuil pour gagner le trottoir, songeant qu’un taxi lui vaudrait moins de désagréments que s’il allait récupérer sa voiture garée un peu plus loin.

Descendant d’une Datsun noire arrêtée juste en face, un Thaïlandais s’approcha et s’inclina civilement.

— Je suis à votre disposition pour vous servir de chauffeur, déclara-t-il en anglais. Mais je crains que nous n’y allions pour rien si vous avez l’intention de rendre visite à Cari Soerensen…
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Le Thaïlandais pouvait avoir entre trente et quarante ans, encore qu’il parût très jeune. De taille légèrement supérieure à la moyenne, mince quoique musclé, il était vêtu d’un costume léger formant un pli très léger sur la hanche, une déformation que l’œil exercé d’Hubert remarqua tout de suite. Son visage souriant était lisse et aussi indéchiffrable qu’un masque.

Un homme dangereux diagnostiqua aussitôt Hubert. Vif comme un serpent ! Il devait tirer très vite.

Il sourit en retour, s’inclina poliment pour rendre le salut.

— C’est très aimable à vous, mais vous devez faire erreur. Je ne connais aucun Cari Soerensen.

Le Thaïlandais conserva le même sourire. On aurait pu lui annoncer la fin du monde qu’aucun de ses traits ne se serait modifié.

— Cari Soerensen est le conducteur d’une certaine Ford bleue, déclara-t-il. Peut-être ne l’avez-vous pas remarquée ? À moins que le temps ait manqué pour les présentations ?

L’ironie devait être une seconde nature chez lui.

— Pridi Pramath, se présenta-t-il. J’appartiens à un service gouvernemental…

Sûrement pas les Eaux et Forêts !

— Avez-vous une carte officielle ?

— Pas de ce service, répondit le Thaïlandais. Une carte de visite, oui. Et à l’occasion, ma carte d’officier…

D’un regard circulaire, Hubert avait vérifié qu’aucune voiture munie d’une antenne-fouet n’était plus visible d’un côté ou de l’autre de l’avenue.

— Je suis donc obligé de vous faire confiance ?

— Je ne vous en demande pas tant. Accordez-moi seulement quelques minutes d’entretien.

Hubert ne voyait aucune raison de refuser.

— Pourquoi pas ?

Ils marchèrent jusqu’à la Datsun noire et prirent place à l’avant.

— Cigarette ? proposa Pridi Pramath en présentant son paquet.

— Merci, je ne fume pas.

Le Thaïlandais prit le temps d’en allumer une, souffla la fumée au-dehors.

— Votre présence à Bangkok nous intrigue, prononça-t-il alors. Nous aimerions connaître la raison véritable de votre venue. Vous nous posez un problème.

— Un faux problème, rétorqua Hubert. Mon visa touristique est parfaitement en règle et j’ai par ailleurs l’intention de profiter de mon séjour pour nouer quelques contacts professionnels. Une étude de marché en quelque sorte… Votre représentation commerciale à Washington est d’accord pour faciliter toutes les démarches des investisseurs que je représente.

Pridi Pramath acquiesça mollement.

— Peut-être avez-vous volontairement omis de préciser que vous vous intéressiez à l’opium et à ses dérivés ?

Hubert sentit que la conversation abordait un terrain brûlant.

— Parlez-vous sérieusement ?

— Nous pourrions vous expulser sur l’heure sous n’importe quel motif, assura le Thaïlandais. Mais quelqu’un d’autre arriverait aussitôt pour vous remplacer. Alors, autant essayer de résoudre le problème avec vous.

Dix ans auparavant, il aurait fallu trois bons quarts d’heure de préliminaires avant de commencer à aborder le vif du sujet. Aujourd’hui, les Asiatiques prenaient à peine le temps d’expédier les formules de politesse et attaquaient bille en tête.

— Nous n’avons plus tellement confiance en Washington pour nous défendre contre l’agression communiste qui se prépare, ajouta Pridi Pramath. Il est évident que les Nord-Vietnamiens nous attaqueront tôt ou tard depuis le Laos… Et depuis le Cambodge lorsqu’ils auront réussi à se débarrasser de l’actuel gouvernement de Phnom Penh pour étendre leur emprise à ce dernier pays. La Thaïlande se retrouvera seule. La Maison Blanche ne protégera pas plus Bangkok qu’elle n’a défendu Saïgon…

Il porta la cigarette à ses lèvres, aspira une longue bouffée.

— Nous apprécions, certes, l’aide apportée par les « conseillers » américains dans l’instruction de notre armée et dans la lutte contre les maquis communistes des provinces frontalières. Mais ce n’est qu’une toute petite goutte d’eau en face de l’énorme potentiel militaire des Nord-Vietnamiens soutenus par les Russes. Nous nous efforçons de collaborer le plus honnêtement possible avec la C.I.A., mais nous devons garder à l’esprit la possibilité d’un lâchage avec toutes les conséquences que cela entraînerait pour nos services de renseignements et de sécurité.

Hubert ne pouvait pas blâmer son interlocuteur. Des archives terriblement compromettantes étaient tombées entre les mains des Nord-Vietnamiens lors de la chute de Saïgon, par la faute de certains responsables de la C.I.A. qui avaient filé avec les derniers hélicoptères sans prendre la peine de les détruire.

Un bon nombre de Sud-Vietnamiens engagés aux côtés des Américains avaient perdu la vie à cause de cette incroyable bavure. Beaucoup d’autres agonisaient lentement, victimes des effroyables conditions de sous-nutrition, d’avitaminose et de travail de bagnard régnant dans les camps de représailles.

Un rescapé, qui avait réussi à s’échapper par un véritable miracle, avait décrit la mort lente des milliers de squelettes que n’animait plus qu’un mince souffle de vie. À Auschwitz, les numéros des prisonniers étaient tatoués sur le bras. Dans les camps du Nord-Vietnam, les gardiens les inscrivaient à l’encre indélébile sur le crâne rasé des anciens officiers ou cadres sud-vietnamiens condamnés à périr par « rééducation ».

Entre ça ou le massacre pur et simple à la cambodgienne, les Thaïlandais avaient quelques raisons de se méfier d’éventuelles archives américaines…

Pridi Pramath eut un geste pour signifier que le débat était clos sur ce sujet, qu’il n’y avait pas à y revenir ni tenter d’invoquer des justifications.

— Cette histoire de drogue nous ennuie fort, déclara-t-il. Nous voudrions la résoudre en évitant les éclaboussures qui ne manqueraient pas de se produire si l’affaire éclatait au grand jour. Washington pourrait monter le scandale en épingle et s’en servir comme prétexte. Bien entendu, la presse internationale ne laisserait pas échapper une aussi belle occasion de s’en prendre aux pratiques de la C.I.A. et d’attaquer la Thaïlande en la mettant dans le même sac.

Hubert nota au passage que le Thaïlandais ne cherchait pas à nier l’existence de filières, mais qu’il redoutait surtout un déballage en pleine lumière.

Un bon point pour lui… Il était réaliste et n’essayait pas de se draper dans les pans d’une fausse vertu.

Hubert mit délibérément les pieds dans le plat, fixant son interlocuteur.

— Vous avez peur du scandale ou vous désirez neutraliser une concurrence nuisible aux filières établies ?

Pridi Pramath soutint son regard sans se dérober. Son sourire prit même une nuance ironique.

— Il est bien évident que le risque disparaîtrait si nous contrôlions tous les réseaux de production, d’acheminement et d’exportation vers l’étranger…

Louable franchise !

Les journalistes du monde entier auraient fait leurs choux gras d’une telle déclaration proférée en public !

— Bien que nous n’ayons jamais réussi à l’établir de façon formelle, nous soupçonnions Jack Simmons d’être le maillon d’une chaîne puisant sa source dans les champs de pavot du Triangle d’Or, reprit le Thaïlandais. Sa mort l’a confirmé. Par voie de conséquence, nous pouvons tenir pour acquis que Cari Soerensen appartient lui aussi à la même organisation.

Il tira une nouvelle fois sur sa cigarette.

— Nous souhaitons mettre un terme à ses activités pour les raisons que je vous ai indiquées, continua-t-il. Nous préférerions que cela se passe en douceur, mais nous sommes gênés parce que nous ignorons le rôle exact de la C.I.A. dans l’affaire…

Pridi Pramath prit tout son temps avant d’enchaîner :

— Dans la mesure où Cari Soerensen a tenté de vous faire enlever, cela tendrait à signifier que vous n’êtes pas du même bord que lui. Autrement dit, vous êtes venu à Bangkok pour régler le problème et nous pouvons arriver à un accord avec vous. Ma démarche consiste à vérifier que nous ne nous trompons pas à votre sujet et qu’une collaboration est envisageable dans ce domaine bien précis.

Hubert enregistra la restriction. Lors de précédentes missions en Thaïlande, il avait été conduit à collaborer déjà avec plusieurs responsables des services spéciaux locaux. Peu importait que ceux-ci aient changé de poste ou refusent de renouer un contact personnel. On avait dû l’identifier dès son arrivée et attendre l’intervention des Soerensen’s boys pour envoyer Pridi Pramath afin de le sonder.

La prudence était de règle. Les Thaïlandais se souvenaient sûrement qu’Hubert avait travaillé en liaison avec des bérets verts des Special Forces alors stationnés officiellement dans le pays. Avant de s’avancer, ils devaient s’assurer qu’il ne s’était pas rangé dans le camp de certains anciens tels que Jack Simmons ou Cari Soerensen et qu’il n’avait pas l’intention de les « couvrir ».

Les micros de la chambre d’Elaine, au Manohra, avaient-ils été installés par le service dont Pridi Pramath dépendait ? Vraisemblable mais nullement certain… Hubert décida de ne pas en parler pour l’instant.

— Les voitures avec gyrophare et antenne-fouet, c’était vous ?

Le visage du Thaïlandais afficha une expression trop étonnée pour être honnête.

— Quelles voitures ?

Hubert n’insista pas. Il serait toujours temps d’y revenir plus tard.

— Washington souhaite vivement la disparition de cette filière parallèle si elle existe réellement, ce qui paraît être le cas, affirma-t-il. Comment voyez-vous la chose ?

Pridi Pramath écrasa lentement sa cigarette dans le cendrier du tableau de bord.

— Cari Soerensen possède un passeport américain, dit-il. Nous pourrions le déclarer indésirable sur notre territoire et l’expulser. De son côté, Washington pourrait effectuer une démarche officielle en vue de réclamer son extradition sous un prétexte quelconque. Nous ne soulèverions aucun obstacle. On peut aussi imaginer que vous vous chargiez très officieusement de « vider l’abcès » et nous ne nous y opposerions certainement pas…

— Quel est le problème, alors ?

Le Thaïlandais regarda Hubert songeusement.

— Quels sont les problèmes, voulez-vous dire ? répliqua-t-il.

Pridi Pramath réfléchit un instant et comprit que c’était à lui de lâcher le premier lest.

— Vous ne vous demandez pas quelles preuves nous avons découvertes dans les affaires de Jack Simmons ou dans les papiers trouvés sur le réfugié laotien dans la région de Nan ?

— À quoi bon vous importuner si vous ne souhaitiez pas le mentionner ?

L’officier accueillit l’argument en hochant la tête, beau joueur.

— Eh bien, parlons-en ! Nous disposons de noms, de faits précis, d’éléments indiscutables. En un mot, c’est parfait ! Il ne nous reste plus qu’à donner un coup de torchon…

Le Thaïlandais eut un bref haussement d’épaules.

— L’ennui, c’est que jamais un petit convoyeur comme le réfugié abattu n’aurait possédé ce genre de documents, beaucoup trop révélateurs pour qu’on les confie à un simple courrier transportant par ailleurs de la drogue dans le cadre de sa bicyclette ! Ensuite, contrairement aux apparences, Jack Simmons n’était pas un drogué. En admettant qu’il ait décidé de tenter l’expérience et qu’il se soit injecté une overdose par erreur, il est hautement improbable qu’il se soit truffé les bras en s’y reprenant à dix ou douze fois.

— Un montage ?

Le Thaïlandais fit comme s’il n’avait pas entendu.

— Enfin, nous sommes bien obligés de nous interroger à propos de ce que j’appellerai une certaine « passivité ». En tant qu’anciens bérets verts ayant travaillé pour la C.I.A., Jack Simmons et Cari Soerensen ne pouvaient manquer d’attirer l’attention de votre résident officiel et des antennes que Washington entretient sûrement dans le pays à notre insu. À notre connaissance, il a fallu la mort du réfugié laotien tué par une patrouille, puis celle de Simmons pour qu’une réaction soit enfin enregistrée.

— Insinueriez-vous qu’on couvrait le trafic et qu’on ne se soit décidé à agir qu’à cause de ces incidents ?

— J’envisage seulement toutes les possibilités. Celle-ci en est une parmi d’autres, votre bonne foi contribuant à entretenir l’illusion auprès de nous…

Hubert secoua la tête.

Il savait M. Smith capable de monter des manipulations particulièrement tortueuses, mais pas à ce point-là.

À moins, précisément, que l’affaire n’ait été organisée à un échelon intermédiaire et que M. Smith l’ait envoyé pour la tirer au clair.

Cela pouvait expliquer l’embuscade qui lui avait été tendue la nuit précédente, mais pas la tentative d’enlèvement de la part de l’équipe de Soerensen…

— Le premier soin des membres du réseau aurait été de disparaître ou de cesser toute activité, objecta-t-il. En se dévoilant, ils se trahissent eux-mêmes.

— Tout ce qui concerne la drogue à dû être interrompu, rétorqua Pridi Pramath. En revanche, à moins d’abandonner définitivement, ils doivent localiser l’origine de la menace afin de prendre leurs dispositions pour y parer. Un réflexe de défense…

Hubert n’était pas entièrement convaincu par ce raisonnement. Pourquoi se contenter de vouloir l’enlever après avoir cherché à l’abattre sans avertissement ?

— Vous avancez l’idée d’une protection occulte de la part de la C.I.A. ? hasarda-t-il. Ne serait-il pas plus logique de penser que le réseau a bénéficié de la bienveillance de certains services parallèles aux vôtres ?

Le Thaïlandais conserva le sourire, mais une ombre traversa son regard.

— C’est une possibilité que nous ne pouvons pas catégoriquement rejeter, reconnut-il. Je dois à la vérité de vous le concéder…

Clause de style laissant toutes les portes ouvertes !

Hubert choisit d’en profiter.

— En résumé, tout le monde doit se méfier de tout le monde, mais vous disposez d’un avantage parce que vous êtes chez vous avec toute une infrastructure pour vous épauler. Donc, que me proposez-vous ?

— Avez-vous entendu parler de Michael Holloway, surnommé « Mike-la-Vache » ?

— Cela me dit quelque chose, répondit Hubert prudemment.

Pridi Pramath hocha la tête.

— Vous n’aurez sans doute aucun mal à vous procurer son pedigree, expliqua-t-il. C’est probablement lui qui détient la solution. Aux dernières nouvelles, il serait à Bangkok depuis quarante-huit heures. Il serait sur le point de repartir pour la région de Chiang Rai ou de Nan si ce n’est déjà fait…

— Et que dois-je faire ? ironisa Hubert. Le retrouver, me présenter à lui et lui demander de me dire la vérité en crachant par terre ?

— Le geste lui plairait sans doute, mais cela ne l’empêcherait pas de vous liquider s’il jugeait que sa sécurité en dépend. Je ne saurais trop vous conseiller la prudence.

Le Thaïlandais sortit de sa poche intérieure une carte sur laquelle figurait son nom accompagné d’un seul numéro de téléphone.

— Il y a toujours quelqu’un pour répondre, assura-t-il. On me transmettra aussitôt tout message de votre part.

Il salua courtoisement, signifiant qu’il jugeait la discussion terminée.

— Je vous appellerai sans doute dans la journée pour préciser le lieu de destination exact de Mike Holloway, conclut-il. Il ne serait peut-être pas judicieux que vous ébruitiez trop notre conversation…

*
* *

Avec sa haute flèche dorée pointant vers le ciel nocturne, le Dusit Thani se donnait un air de ressemblance avec certains temples recouverts de feuilles d’or grâce à la dévotion de milliers de généreux fidèles.

À Bangkok, c’était l’hôtel où descendaient personnalités et hommes d’affaires désireux d’influencer favorablement ceux qu’ils venaient rencontrer. Le Dusit Thani était un brevet d’honorabilité et de bonne santé économique, l’assurance d’un compte en banque solidement approvisionné.

Luxe discret, suites capables de contenter les plus difficiles, galerie marchande, personnel nombreux et stylé…

Hubert constata que le service laissait cependant un peu à désirer en ce qui concernait sa chambre.

Il en eut pour preuve les deux grenades quadrillées fixées au-dessus de la porte et prévues pour exploser à l’ouverture du battant…

À moins d’admettre l’existence d’une seconde bande, Cari Soerensen et sa fine équipe avaient décidé que la douceur ne leur réussissait pas et qu’il convenait d’éliminer les gêneurs sans se préoccuper du mobilier.
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Un ciel plombé, annonciateur de chaleur et d’averses, stagnait sur Bangkok. Au-dehors, l’air devait être moite et lourd. Une telle ambiance de serre pouvait durer quelques heures ou plusieurs jours avant que la pluie ne vienne apporter un semblant de fraîcheur.

Hubert terminait un petit déjeuner consistant, quand le téléphone sonna. Il alla décrocher.

— Fernshaw, annonça son correspondant. Je suis en bas. Puis-je monter ?

— La chambre n’a pas encore été faite.

— Aucune importance.

— Avez-vous une serviette, un attaché-case ou un sac solide ?

— Non, mais je peux en acheter un à l’une des boutiques. Pourquoi ?

— Je voudrais vous confier quelque chose.

Les deux grenades !

Un garçon d’étage trop curieux pouvait les trouver et s’amuser à en faire fonctionner une en croyant manipuler une imitation servant de briquet à gaz.

Le résident frappa cinq minutes plus tard et fronça les sourcils quand Hubert lui remit les engins.

— On dirait qu’ils vous ont dans le collimateur et qu’ils n’ont pas renoncé. Il m’arrive de penser que la vie d’agent sédentaire manque parfois d’animation, mais je crois que je vais finir par la préférer à la vôtre…

Hubert parla du piège qui lui avait été tendu par Elaine, de sa libération imprévue quand les voitures munies d’antenne-fouet étaient apparues.

— Embêtant, commenta Fernshaw avec une grimace. Ça ne me plaît pas du tout que les Thaïlandais les serrent de près ! Ils guetteraient l’occasion de tout faire éclater au grand jour qu’ils ne s’y prendraient pas autrement ! Il va y avoir des grincements de dents à Washington…

Hubert préféra passer sous silence l’intervention de Pridi Pramath pour ne pas l’alarmer davantage. En outre, le Thaïlandais avait émis des réserves et il ne tenait pas à les évoquer pour l’instant.

— Du nouveau ?

Le résident n’était certainement pas venu pour une simple visite de politesse.

— Oui et non, acquiesça celui-ci, l’expression mitigée. Côté négatif, il n’y a toujours aucune preuve vraiment irréfutable. Les derniers événements semblent les inciter à redoubler de prudence. Les Thaïlandais en savent sans aucun doute beaucoup plus long, mais ils ne lâchent rien. Ils doivent se réserver pour frapper un grand coup et nous mouiller par la même occasion. Ça sent mauvais. Je n’aime pas du tout ça.

Il s’interrompit une seconde.

— Côté positif, nous pensons avoir réussi à localiser un de ceux qui achètent la drogue au réseau, enchaîna-t-il. Ce n’est pas la première fois qu’il vient à Bangkok. Une livraison d’opium ou d’héroïne devait probablement avoir lieu, mais ils ont dû l’annuler ou la reporter en plaçant leur filière en sommeil. Il est vraisemblable qu’ils invoquent de faux prétextes pour justifier le retard, ce qui explique sa présence prolongée dans le pays.

— Il aime peut-être tout simplement les Thaïlandaises ou les bonzillons…

Fernshaw secoua la tête.

— Je ne crois pas, rétorqua-t-il. Il voyage en compagnie de sa maîtresse, ce qui exclut votre hypothèse, sauf s’ils sont adeptes des parties carrées. Son passeport est établi au nom de Walter Burger, citoyen ouest-allemand, mais il peut s’agir d’un faux. J’ai expédié une demande de renseignements à Washington et j’attends la réponse.

Le résident lança un regard en coin à Hubert.

— Ils sont, eux aussi, descendus dans cet hôtel. La fille serait hollandaise et s’appelle Leny Knotebeck.

Cela fit « tilt » dans le cerveau d’Hubert, mais il se garda bien de manifester quoi que ce soit.

— Vous n’espérez quand même pas que je vais rester à les regarder filer le parfait amour ? ironisa-t-il.

Fernshaw écarta les bras en signe d’impuissance.

— Je ne dispose que d’une toute petite équipe de confiance, plaida-t-il. Tous mes gars sont branchés sur Soerensen et les autres. Je pensais que vous pourriez peut-être jeter un coup d’œil sur le couple pour le cas où quelqu’un viendrait les rencontrer ici…

*
* *

La blonde de l’après-midi précédent était de nouveau fidèle au poste près de la piscine, toujours esseulée. L’absence de soleil ne la gênait apparemment pas.

Ses longues jambes, ses épaules rondes, son ventre plat étaient suffisamment dorés pour qu’elle puisse s’en passer. Son magnifique bronzage de femme du Nord devait donner des complexes ou des envies de meurtre aux autres baigneuses dont les chairs flasques, abondamment huilées, exhibaient parfois des rougeurs disgracieuses ou une pâleur de sanitaires.

Hubert reconnut qu’il était peut-être un peu sévère et injuste. Leny Knotebeck était la plus belle, sans conteste, mais deux ou trois autres auraient pu faire l’affaire si le résident les avait désignées à son attention.

Amusant, quand même, qu’il ait justement choisi Leny Knotebeck, la veille ! Le hasard réservait parfois d’agréables surprises. Hubert n’avait pas besoin de se livrer à de nouveaux travaux d’approche auprès d’une autre, ce que la blonde Hollandaise n’aurait sans doute pas compris.

— Bonjour, dit-il en s’asseyant près d’elle. Toujours abandonnée ?

— Bonjour, répondit-elle en souriant. Toujours prêt à meubler ma solitude ?

Sa voix était grave et sensuelle, son regard vert profond comme un lac.

Hubert acquiesça, embrassant la plénitude des rondeurs que son maillot exigu ne dissimulait que pour la forme. Même avec le secours de la chirurgie esthétique, aucune Thaïlandaise ne pouvait espérer lui arriver à la cheville.

— Plus que jamais, assura-t-il. Mais votre petit camarade de voyage risque de rentrer sans crier gare ?

Leny Knotebeck rit, découvrant des dents brillantes.

— Aujourd’hui, aucun danger ! Il est fermement décidé à emporter son contrat et à gagner un gros matelas de dollars. Il ne lâchera pas prise avant d’avoir réussi.

Hubert en était moins certain. Si les renseignements de Fernshaw étaient exacts, Walter Burger allait au-devant d’une déconvenue. À moins, s’il menaçait de rompre les contacts, que le réseau qui devait lui fournir la marchandise ne prenne le risque de la lui livrer malgré le danger d’une telle opération. C’était peut-être réalisable si celle-ci ne se trouvait pas à Bangkok même.

La jeune femme secoua la tête, ce qui fit glisser une mèche sur son front.

— Il a même prévu de me téléphoner vers onze heures et demie ou midi, ajouta-t-elle. Je le connais bien. Ce sera pour m’annoncer qu’il est désolé mais qu’il est coincé et que je ne dois pas l’attendre pour déjeuner…

Hubert sourit largement.

— Qui va à la chasse perd sa place ! Il aura bien mérité ce qui va lui arriver…

Elle battit des cils, amusée, affectant de ne pas comprendre.

— Et que va-t-il lui arriver ?

— Comme votre clé sera au tableau et que vous aurez laissé à la réception un message pour lui dire que vous allez vous promener en ville, il pourra finir de régler ses affaires. Pendant ce temps-là…

— Taisez-vous, reprocha-t-elle sans conviction. Vous allez raconter des horreurs.

— N’en parlons pas, commettons-les…

Leny Knotebeck sembla peser le pour et le contre.

— Au diable le téléphone ! Faites répondre que vous êtes partie en excursion à Pattaya, insista Hubert. S’il est jaloux au point de vous courir après, nous aurons toute la journée devant nous…

La jeune femme se mordilla les lèvres.

— J’ai une bien meilleure idée, affirma-t-elle. Donnez-moi le numéro de votre chambre et je vous rejoins dans dix minutes. Si, par extraordinaire ; le standard refusait de me passer discrètement la communication chez vous, il ne nous resterait plus qu’à nous lamenter chacun de son côté.

— Ou trouver autre chose…

— Ce ne sera sûrement pas nécessaire. En Thaïlande, on peut obtenir énormément de choses pour un ou deux billets de cent bahts. Maintenant, sauvez-vous vite avant que toutes les mémères cellulitiques qui nous entourent n’achèvent de me fusiller du regard !

Ainsi qu’il en avait manifesté le désir, le personnel d’étage s’était empressé de faire la chambre d’Hubert. Il hésita à téléphoner pour demander une bouteille de « Moët et Chandon », y renonça pour l’instant. Leny Knotebeck ne paraissait pas du genre à en prendre ombrage, mais certaines femmes n’appréciaient parfois pas qu’on se montre trop sûr de la victoire.

Même consentantes, sachant bien qu’elles ne se rendaient pas dans la chambre d’un homme pour feuilleter des livres d’images pieuses, elles attendaient quelques égards pour ne pas donner l’impression de s’allonger sur un claquement de doigts.

Du champagne au milieu de la matinée, c’était un petit peu prématuré…

La jeune femme fut ponctuelle à la minute près, vêtue d’une robe légère qu’elle avait dû enfiler en quittant la piscine. Hubert referma derrière elle après avoir suspendu à la porte le panonceau « Don’t disturb » avec son équivalent en caractères thaïlandais.

Sans attendre, elle avait déjà baissé la fermeture éclair de sa robe dans son dos. Hubert la rejoignit, posa les doigts sur ses épaules, les caressa tout en les dégageant.

— Laissez-moi la joie de la découverte, mon cœur…

Ce qui, son impatience aidant, fut somme toute assez rapide.

Il dévoila deux magnifiques seins en poire, presque aussi bronzés que le reste de sa peau. Comme la piscine du Dusit Thani n’accueillait pas encore les naturistes, elle devait pratiquer le nudisme ailleurs.

Naturisme intégral, ainsi qu’Hubert ne tarda pas à s’en convaincre…

*
* *

Hubert faillit décrocher lorsque le téléphone bourdonna. Il se souvint que le simple son de sa voix risquait d’être une grave cause de zizanie, retint son geste.

— Tu ne réponds pas ? s’étonna Leny, blottie contre lui, oubliant qu’elle attendait un appel.

— Il vaut mieux que ce soit toi, observa Hubert. Si c’est pour moi, tu n’as qu’à faire comme si tu étais ma secrétaire. Ce sera beaucoup moins compromettant…

Heureuse initiative ! Le demandeur était bien Walter Burger et le standard n’avait pas oublié la consigne.

Leny écouta en proférant plusieurs soupirs parfaitement convaincants, émit quelques reproches tout aussi bien imités, se plaignit d’être abandonnée et raccrocha.

Tout sourire…

— Il ne reviendra pas avant ce soir, expliqua-t-elle joyeusement. Il doit déjeuner au Seafood Restaurant. Ensuite, il faut qu’il aille en dehors de Bangkok, ce qui lui prendra tout l’après-midi. L’homme invisible ! Donne-moi une cigarette…

Hubert sauta sur l’occasion.

— Que fait-il ? questionna-t-il négligemment. Il vend des robinets ou il achète des éléphants blancs ?

Leny tira sur sa cigarette et haussa les épaules, agitant ses seins gonflés.

— Je t’avouerai que je n’en sais pas grand-chose, répondit-elle. Je crois qu’il achète de la soie et des sculptures sur bois, ou quelque chose comme ça…

Comme par hasard, les deux sortes d’articles que Cari Soerensen était censé vendre !

— Il y a de l’argent à faire là-dedans ? demanda Hubert avec scepticisme.

— C’est son affaire, répliqua la jeune femme.

Tout ce que je sais, c’est qu’il en a et que nous ne voyageons pas en classe économique. Pour le reste, qu’il se débrouille…

Hubert songea qu’il pouvait être intéressant d’aller jeter un coup d’œil au Seafood Restaurant, mais Leny ne l’entendait pas de cette oreille. Ses projets étaient aussi précis qu’immédiats.

Alors, comme Hubert était galant homme et qu’il n’était pas encore tout à fait l’heure de passer à table…

Plus tard, alors que Leny s’ébrouait joyeusement dans la salle de bains, le téléphone se mit à sonner de nouveau.

Après une brève hésitation, Hubert jugea qu’il ne s’agissait pas de Walter Burger. De toute façon, il pourrait invoquer une erreur d’aiguillage et dire à la jeune femme de rappliquer. Tendant la main, il décrocha et approcha l’écouteur de son oreille.

— Allô ?

— J’espère que je ne vous dérange pas trop ? demanda Pridi Pramath, un brin d’ironie dans la voix.

— Absolument pas, cher ami. J’attendais justement de vos nouvelles.

Comme Leny arrivait en trombe, ruisselante, une serviette à la main, Hubert la rassura en masquant le micro de sa paume.

— Pour moi…

Il retira sa main et reprit la conversation.

— Je vous prie de m’excuser, je disais deux mots à ma secrétaire…

Si le Thaïlandais n’en était pas déjà certain, il saurait qu’Hubert ne pouvait pas lui répondre librement.

Après avoir mouillé la moquette, Leny avait pris le parti de regagner la salle de bains puisqu’il n’y avait pas péril en la demeure en ce qui la concernait.

— Je ne peux que vous féliciter pour le choix de votre… secrétaire, déclara Pridi Pramath. Il n’aurait pu être plus judicieux. Cependant, je me permets de vous suggérer quelque chose d’encore plus intéressant, même si l’attrait n’en est pas exactement comparable. À mon humble avis, il ne serait peut-être pas inutile que vous vous rendiez au Seafood Restaurant. Pas pour déjeuner, seulement pour assister au départ des clients…

— Vous êtes trop aimable. Votre appel comble mes vœux. Je vais m’empresser de suivre vos excellents conseils.

— Ils le sont toujours !

— À tout de suite, cher ami…

Leny avait pu entendre la fin de la conversation du côté d’Hubert. Une fois l’appareil reposé, il prit une mine de circonstance.

— Je dois te quitter, affirma-t-il sur un ton catastrophé. Un rendez-vous vraiment important qui n’était prévu que pour demain et qui va me prendre tout le reste de la journée !

Avec Walter Burger, elle avait l’habitude…
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De lourds nuages sombres s’étaient accumulés en fin de matinée dans le ciel de Bangkok. L’air était devenu encore plus lourd et plus moite. La pluie n’attendrait pas la nuit ou le lendemain pour s’abattre sur la ville. C’était une question de minutes.

Des sautes de vent soulevaient des papiers et de la poussière sur les trottoirs et la chaussée, poussant les fortes odeurs du grand klong parallèle à la voie de chemin de fer. Les piétons se hâtaient, conscients qu’il n’allait pas s’agir d’une simple averse.

Hubert s’était garé sur New Petchburi Road, à une soixantaine de mètres de l’entrée du Seafood Restaurant, pratiquement en face du Thai Heaven entre Soi Asoke et Ekamai Street. La circulation était relativement intense. Les conducteurs se doublaient nerveusement et se rabattaient encore plus sèchement qu’à l’ordinaire. Les samlors à trois roues zigzaguaient entre les véhicules comme des mouches dans un bocal. C’était un miracle permanent qu’il ne se produise pas d’accident. Des bus bleus et blancs, débordant de passagers entassés comme des sardines, fonçaient sans se soucier des voitures, s’attribuant la priorité sans vergogne, sachant que leur masse suffisait à dégager le passage devant eux.

À Bangkok, la motorisation de plus en plus grande abolissait la réputation de traditionnelle courtoisie souriante des Thaïlandais. Dès qu’ils avaient un volant ou un guidon entre les mains, c’était la lutte à outrance. Que le plus fort gagne !

Faute d’avoir pu demander à Leny de lui décrire Walter Burger, ce qui aurait quand même paru un peu étonnant, Hubert en était réduit à l’expectative. L’Allemand présumé ne déjeunait certainement pas en compagnie de femmes et cela permettrait déjà d’éliminer les couples de touristes et tous les Européens venus déguster un crabe ou quelque poisson grillé avec leur amie thaïlandaise.

Pour le reste, Hubert devait se fier à son intuition. Si Pridi Pramath avait jugé utile de lui conseiller de surveiller le Seafood Restaurant, c’était vraisemblablement parce que la solution à ce problème se présenterait d’elle-même.

Les nuages devenaient de plus en plus noirs et bas, avec des écharpes charbonneuses qui paraissaient vouloir s’accrocher aux immeubles. Une barre opaque, zébrée de lueurs mauves, s’était formée du côté du fleuve et progressait rapidement vers l’est, obstruant pratiquement tout l’horizon.

Les clients des tables en plein air devaient être en train de battre précipitamment en retraite vers la salle climatisée sous les injonctions pressantes des serveurs…

L’air parut s’immobiliser soudain, comme une photo instantanée. Plusieurs conducteurs de samlors s’étaient arrêtés pour baisser les toiles de plastique destinées à protéger la petite cabine arrière où les passagers étaient assis. Ceux qui circulaient à vide rabattaient les deux fausses portières imperméables de part et d’autre de leur siège.

Et puis, d’un seul coup, la cataracte s’abattit sur l’avenue, avec de violentes rafales projetant l’eau à l’horizontale. Les gouttes énormes tambourinaient sur la carrosserie comme des grêlons ou rebondissaient à hauteur de genoux en martelant le sol. En moins d’une minute, la chaussée fut transformée en un véritable lac crépitant sous la mitraille. Les piétons s’étaient rués vers tout ce qui pouvait leur servir d’abri, portes de maisons, boutiques ou avancées d’immeubles. Le grand vide !

Les véhicules avaient ralenti, roulant désormais au pas, leurs roues soulevant des vagues d’étrave. On ne voyait plus rien à quarante mètres. La chaussée, les trottoirs, semblaient avoir été plongés dans un gigantesque aquarium.

Hubert avait actionné les essuie-glaces. De la buée s’était formée à l’intérieur sur les vitres latérales et le pare-brise. En Thaïlande, les orages n’étaient pas une plaisanterie et pouvaient durer des heures et des heures en période de mousson. Des quartiers entiers de la capitale disparaissaient alors sous vingt ou trente centimètres d’eau, parfois plus.

Il fallait prendre son mal en patience et rester à l’abri, ou bien se résigner à être trempé jusqu’aux os dans les deux secondes. Un imperméable ne servait pas à grand-chose à moins de posséder un col étroitement serré autour du cou. En rebondissant, les grosses gouttes remontaient avec violence par-dessous, jusqu’à la taille. Un pantalon était très vite transformé en serpillière dégoulinante. Seule une tenue de scaphandrier totalement étanche permettait de rester au sec.

Personne ne sortait plus du Seafood Restaurant. Autant se jeter carrément dans la Chao Phraya ! Mieux valait attendre une accalmie, même relative. Les nuages que les cataractes dissimulaient désormais n’étaient pas inépuisables et le vent pouvait les éloigner.

Une amélioration se produisit effectivement au bout d’un quart d’heure. Ce n’était plus le Niagara, l’eau ne tombait plus qu’à seaux et la visibilité avait presque doublé.

Une simple bruine en comparaison du déluge des minutes précédentes…

C’est alors que la Ford bleue de la nuit passée doubla lentement la voiture d’Hubert dont la lunette et les vitres arrières embuées ne permettaient pas de voir si quelqu’un était assis à l’avant. Au volant, se trouvait le Vietnamo-Lao-Thaï qui commandait l’équipe planquée dans la salle de bains d’Elaine. Toute son attention requise par une conduite relevant pratiquement de la navigation sur un klong, il n’avait rien remarqué.

Tandis qu’Hubert arrêtait ses essuie-glaces, la Ford continua vers le Seafood Restaurant. Ses stops s’allumèrent et elle s’immobilisa juste devant l’entrée de l’établissement. Hubert entendit un double appel d’avertisseur au travers du bruit de fond de l’averse qui dégringolait toujours sur la carrosserie.

Devinant que c’était probablement une question de secondes, il remit les balais en route pour rendre sa transparence au pare-brise. Puis, pour le cas où le filtre et le carburateur envahis par l’humidité refuseraient momentanément de reprendre du service, il actionna le démarreur afin d’éviter de rester sur place à tirer sur la batterie.

Quelques crachotements et hoquets de mauvais augure se produisirent. Le moteur toussa, hésita, bredouilla sur deux ou trois cylindres, mais finit par ronfler normalement.

À la hauteur du Seafood Restaurant, les coups d’avertisseur n’étaient pas demeurés sans effet. Accompagné par le portier accroché à un grand parapluie aussi vaste qu’un parasol qui menaçait de s’envoler, un homme apparut. Piquant droit vers la Ford, il ouvrit la portière passager et s’engouffra à l’intérieur.

Malgré la distance et l’écran de pluie, Hubert reconnut l’inconnu de la Ford bleu nuit de la soirée précédente. C’était Cari Soerensen, sans aucun doute. Hubert n’hésita pas une seconde. Walter Burger ne l’intéressait qu’indirectement, et il le retrouverait toujours au Dusit Thani ou grâce à Leny, s’ils décidaient de changer d’hôtel. Cari Soerensen, en revanche, représentait un objectif prioritaire, à ne pas lâcher.

La Ford avait démarré en soulevant une double gerbe d’eau sale, comme si elle voulait rejoindre le centre de la ville. Hubert lui laissa prendre un maximum d’avance et attendit que deux véhicules se soient intercalés avant d’embrayer à son tour.

Une filature dans de telles conditions n’avait rien de facile, mais les chaussées inondées contraignaient à rouler lentement. À la moindre pointe de vitesse, une véritable vague se serait produite à l’avant et rabattue sur le capot, noyant le pare-brise et bouchant complètement la vue du conducteur. C’était un avantage dans la mesure où le véhicule pouvait difficilement profiter d’un feu rouge pour creuser l’écart et disparaître.

Après avoir tourné dans Rajadamri Road en direction de Gaysorn, la Ford avait viré sur la droite vers la place Patuwan. Volant magnétique aussitôt noyé dès qu’ils s’immobilisaient, les samlors étaient hors de course, de même que la quasi-totalité des engins à deux roues. Cela facilitait d’autant la tâche d’Hubert.

La Ford parvint à la hauteur du Siam Center, juste après l’hôtel du même nom en forme de curieuse pagode au toit en escalier. Les stops s’allumèrent soudain et Cari Soerensen descendit en coup de vent, courant sous la pluie pour disparaître tout aussi vite derrière les grandes portes vitrées où se pressait une foule s’abritant de l’averse.

Déjà, le Vietnamo-Lao-Thaï repartait pour aborder le vaste rond-point de Patuwan.

Hubert prit sa décision instantanément. Le temps qu’il se gare, qu’il courre à son tour jusqu’à l’entrée du Siam Center où l’ancien béret vert s’était précipité, il pourrait en faire son deuil. Impossible de le retrouver, surtout si son premier soin avait été de ressortir par-derrière.

Restait la Ford. Il allait devoir s’en approcher malgré les risques de repérage et ne plus la lâcher. Accélérant sans brutalité, Hubert se pencha pour ouvrir la boîte à gants et prendre le Beretta qu’il y avait entreposé dans un chiffon huilé.

À Bangkok, l’humidité était telle qu’une arme non entretenue se piquait de rouille en vingt-quatre heures. Il la coinça dans l’espace entre le siège et le dossier, à portée de main.

Il ne distinguait pas grand-chose dans le rétroviseur intérieur ou dans celui d’aile, mais cela jouait également pour le conducteur de la Ford.

Cari Soerensen n’avait pas obligatoirement décelé la filature. Il avait sûrement pour habitude de prendre ce genre de précautions imprévisibles. Son compagnon avait pu venir le chercher dans le seul but de le transporter et de recevoir ses instructions à la suite de la discussion intervenue au cours du déjeuner au Seafood Restaurant. Quoi de plus normal ?

La Ford avait poursuivi dans Rama I Road jusqu’au carrefour de Krung Kasem. Après quoi, elle entreprit un certain nombre de détours de routine, sans conviction, avant de gagner le grand pont de Phra Phuttayodta et de s’y engager pour traverser la Chao Phraya qui roulait des eaux gonflées, boueuses et verdâtres. On n’avait pas du tout envie de s’y baigner.

Sorte de ville jumelle disgraciée et oubliée, Thonburi s’étalait à l’intérieur de l’ample boucle du fleuve et n’offrait pas grand-chose d’intéressant en dehors du splendide Temple de l’Aube, sur la berge, ou de l’entrelacs de klongs constituant le Marché Flottant dans sa partie sud.

Des immeubles ternes et de petites maisons sans grâce bordaient les longues avenues rectilignes qui la traversaient en s’éloignant de la rive. La pluie, qui semblait vouloir redoubler de violence, n’incitait certainement pas à s’arrêter pour visiter.

Thonburi présentait cependant un avantage par rapport aux faubourgs de la plupart des grandes capitales. Ici, la végétation luxuriante qui ployait sous le déluge faisait plutôt disparaître le côté lépreux et souvent pauvre des constructions. L’eau lavait la poussière et la saleté.

Après l’usine électrique, la Ford avait rejoint Pechkasem Highway pour continuer vers la petite bourgade de Nong Khaem au milieu des canaux d’irrigation, des rizières et des bosquets d’un vert intense que fouettaient les rafales.

Sur la route, camions, camionnettes, petits cars locaux et quelques voitures contribuaient à maintenir une circulation beaucoup plus dense qu’Hubert n’aurait pu le supposer avec un temps pareil. Il est vrai que l’axe desservait une partie de l’ouest du pays depuis Bangkok. Ça ne roulait pas bien vite et Hubert pouvait toujours laisser au moins deux véhicules entre la Ford et lui.

Au bout de plusieurs kilomètres, celle-ci vira sur la gauche pour emprunter une petite route revêtue qui s’éloignait en serpentant au milieu d’arbres échevelés. Hubert s’y engagea à son tour en ralentissant l’allure. Vérifiant que la crosse du Beretta était toujours bien en place, il redoubla d’attention.

Une simple piste de terre boueuse l’aurait incité à une méfiance encore beaucoup plus grande, mais il s’agissait d’une petite route plutôt bien entretenue desservant forcément un bourg ou plusieurs villages assez importants.

Après un petit pont enjambant un klong bordé d’un écran épais de hautes herbes, de palmiers et de cocotiers, la chaussée tournait à angle droit, toute visibilité masquée par la végétation.

Ce qui fait qu’Hubert déboucha littéralement en pleine bagarre.

Une fraction de seconde lui suffit pour embrasser toute la scène. Perpendiculairement à la route, une piste grossièrement empierrée aboutissait à ce qui semblait être un hangar ou une petite usine aux trois quarts noyée au milieu de la verdure. La Ford était arrêtée en travers de la piste, pare-brise et vitres pulvérisés, la portière ouverte.

Un pied à terre, le Vietnamo-Lao-Thaï était en train de riposter au Colt 45 tandis qu’un homme, courbé en deux, surgi des herbes, l’arrosait au pistolet-mitrailleur.

Écrasant le frein sans se soucier de maintenir le volant, Hubert débloqua sa portière tout en empoignant la crosse du Beretta. Avec un chuintement aigu et mouillé, la voiture embarqua, amorça un tête-à-queue et s’immobilisa finalement en biais, butant de l’arrière contre une souche.

En même temps qu’il prenait conscience des détonations au milieu du vacarme de la pluie, Hubert entrevit un deuxième type qui se démasquait pour prendre le Lao-Thaï en sandwich, pivotait vers lui en croyant à l’arrivée de renforts, braquant un autre pistolet-mitrailleur.

Pas le moment de discuter ! Hubert pressa deux fois la détente en plongeant dans le fossé plein d’eau. La rafale lui passa juste au-dessus, le type hurla et s’abattit à la renverse, lâchant son arme.

L’autre duel avait été bref. Un partout !

Le tueur au pistolet-mitrailleur était retombé en arrière dans les herbes, mais le conducteur de la Ford avait piqué du nez et gisait sur la pierraille recouverte d’eau de la piste.

Tout comme pour l’embuscade de la route de Pattaya, deux nuits auparavant, l’équipe comportait un troisième tueur. Un prudent, toutefois !

Jugeant l’affaire dangereusement compromise, il préféra détaler à toutes jambes à l’opposé de l’endroit où se trouvait Hubert, zigzaguant comme un possédé pour échapper aux balles.

Sa prudence était telle qu’il avait même prévu une moto appuyée contre un tronc sur le bas-côté de la route, moteur tournant. Jetant son pistolet-mitrailleur derrière lui, il sauta en selle comme un acrobate, démarrant en chassant de la roue arrière.

Hubert ne put se résoudre à tirer dans le dos d’un fuyard, désarmé de surcroît, même si celui-ci n’aurait éprouvé aucun scrupule à l’abattre d’une rafale dans les reins.

Il n’eut pas à regretter son attitude de clémence car le tueur n’alla pas bien loin.

Une Chrysler déboucha en sens inverse, calandre et pare-chocs occupant le milieu de la chaussée, sans dévier.

Le motocycliste tenta d’éviter la collision en braquant à fond, mais ne fit que s’embarquer en glissant par le travers.

La Chrysler le cueillit de plein fouet et l’envoya voltiger avec son engin dans le fossé, pantin désarticulé et sanglant, déjà mort avant de retomber.

En même temps, Hubert vit que le break Toyota de la nuit précédente arrivait en sens inverse et s’arrêtait derrière sa voiture.

La Chrysler avait elle aussi stoppé au début de la piste.

Visage fermé, mâchoire agressive, l’air féroce, Cari Soerensen en descendit.
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Le thaïlandais au langage monosyllabique de la nuit précédente sauta du break pour courir vers son compagnon d’équipée effondré près de la portière ouverte de la Ford, tandis que Cari Soerensen s’approchait d’Hubert qui tordait sa veste ruisselante d’eau.

L’ancien béret vert avait l’allure de ces lourds plantigrades capables de réflexes étonnamment rapides.

— Une chance pour vous que l’autre fumier ait tenté de se tailler, prononça-t-il. Nous aurions été capables de vous prendre pour un de ses copains et de vous flinguer dans la foulée.

Hubert renonça à essorer ses vêtements. Avec le déluge qui dégringolait, cela ne servait vraiment à rien.

— Si vous aviez voulu m’abattre, vous n’auriez pas manœuvré pour m’amener ici en exposant votre ami de la Ford, observa-t-il calmement. Vous m’auriez liquidé la nuit dernière, ou vous auriez collé cinq kilos de plastic sous la carrosserie de ma voiture.

Soerensen se dandinait d’un pied sur l’autre.

— Je voulais vous parler pour vous inviter à prendre vos cliques et vos claques et à retourner à Washington, grogna-t-il. C’est dit ! Alors, débarrassez le plancher…

Hubert n’aimait pas beaucoup qu’on lui parle sur ce ton. C’était une question de principe.

— On règle ça tout de suite ? proposa-t-il d’une voix dangereusement douce. Ou bien vous préférez attendre qu’on soit seuls pour ne pas perdre la face devant vos gars ?

Soerensen serra les poings, comme s’il allait relever le défi. Le réflexe du vieux baroudeur dut jouer et il se rendit compte qu’Hubert était très capable de lui faire toucher terre des deux épaules.

— J’avais un message à vous transmettre, souffla-t-il. C’est fait. Laissez-nous régler nos affaires nous-mêmes sans vous en mêler. Conseil d’ami si vous ne voulez pas recevoir d’éclaboussures ! Repartez par le premier avion et racontez aux gars de « l’Agence » que c’est un vachement beau pays pour les touristes.

— Qui a signé le message ? questionna Hubert. Mike-la-Vache ?

— Connais pas !

— Et la drogue, vous connaissez ? Washington a décidé de trancher dans le vif avant que la bombe n’éclate au grand jour. Vous avez travaillé pour « l’Agence » et vous savez ce que ça signifie. On enverra autant de monde qu’il le faudra pour régler la question !

Soerensen parut ébranlé. Hubert lut une certaine hésitation dans son regard. L’ancien béret vert se reprit toutefois et les muscles de sa mâchoire se contractèrent.

— Je n’ai rien à dire ! Commencez par nettoyer vos écuries avant de vous occuper de celles des autres, elles puent encore plus !

— Où puis-je trouver Mike-la-Vache ?

— Inconnu à la compagnie ! s’obstina Soerensen. Maintenant laissez-moi déblayer.

— C’est votre dernier mot ?

— Ça risque bientôt d’être le vôtre !

Un second Thaïlandais était descendu de la Chrysler et avait entrepris d’enrouler le corps du fuyard à la moto dans une couverture pour le fourrer dans le coffre arrière. Avant d’aller s’occuper du Vietnamo-Lao-Thaï, l’autre s’était assuré qu’il n’y avait aucun coup de grâce à donner et avait ramassé les deux pistolets-mitrailleurs.

Il cria que son copain avait écopé de deux balles, dans l’épaule et la hanche, mais qu’il était vivant, simplement évanoui.

— Vous voyez bien qu’on a du boulot ! gronda Cari Soerensen à l’intention d’Hubert. Il faut faire le vide avant que quelqu’un arrive. Et il faut aussi conduire… l’autre maladroit à l’hôpital pour qu’on le soigne ! Vous nous encombrez pour rien…

Hubert affecta de ne pas remarquer l’exaspération qu’il contenait à grand-peine.

— Je me suis fait tirer dessus, observa-t-il. J’ai bien le droit de regarder dans leurs poches pour voir de qui il s’agit.

— Ne perdez pas votre temps ! Ils sont téléguidés par des professionnels, vous ne trouverez même pas un ticket de bus.

Il menaça :

— Je ne fais peut-être pas le poids tout seul, mais nous sommes trois…

Comme s’ils avaient perçu que leur aide risquait de devenir nécessaire, les deux Thaïlandais s’étaient arrêtés pour se tourner face à Hubert, l’arme pendant avec négligence au bout du bras. Un geste de Soerensen, et ils se feraient hacher pour lui.

Hubert sentit qu’il était inutile d’insister. Il n’obtiendrait rien de plus.

Sans compter qu’il valait mieux que des gens passant sur la petite route ne s’arrêtent pour s’extasier à la vue des cadavres et du blessé…

— Très bien, abdiqua-t-il en essuyant son visage ruisselant de pluie. Mais transmettez quand même à Mike-la-Vache que je le retrouverai tôt ou tard.

*
* *

Le plus pénible avait été de rentrer avec des vêtements trempés et complètement imbibés. Dans le hall du Dusit Thani, à en juger par les traînées conduisant aux ascenseurs, d’autres qu’Hubert avaient expérimenté la générosité des pluies thaïlandaises.

Maintenant, douché pour se débarrasser des relents de boue du fossé, vêtu de sec, il avait retrouvé la pleine forme et le moral.

Paradoxalement, l’entretien à sens unique avec Cari Soerensen s’était révélé plein d’enseignements. Les silences de l’ancien béret vert étaient plus explicites que de longs discours préfabriqués.

Tout d’abord, il y avait l’embuscade à laquelle il ne s’attendait pas et qui avait permis à Hubert de se dédouaner à ses yeux. D’une certaine manière, le Vietnamo-Lao-Thaï lui devait de ne pas avoir été achevé par le second tueur. Soerensen ne l’oublierait pas et il était probable que Michael Holloway serait mis au courant et qu’il en tiendrait compte.

Ensuite, Soerensen avait marqué une nette hésitation à propos de la drogue et à son désir de renvoyer Hubert à Washington pour pouvoir régler leurs comptes eux-mêmes. Dommage qu’il n’ait pas précisé avec qui. Une raison de plus pour aller interroger Mike-la-Vache qui devait en savoir long.

Le téléphone semblait subir les contrecoups de l’orage. Certaines lignes devaient être inondées, dont celle de Henry Snodges, sans cesse occupée. Hubert obtint enfin le numéro à la cinquième tentative. À travers la friture qui encombrait la communication, il apprit d’une secrétaire que le diplomate était absent pour la journée et n’avait pas précisé s’il repasserait à son bureau en fin d’après-midi.

Auparavant, Hubert avait formé le numéro communiqué par Pridi Pramath, mais lui aussi avait sonné occupé. Tout un secteur de la ville avait dû être touché puis réparé car on finit par répondre là aussi. Au terme de plusieurs déclics et grésillements, Hubert fut branché sur le Thaïlandais.

— J’ai besoin de savoir où se trouve Michael Holloway, déclara-t-il.

— Vous devez avoir quelques raisons pour ça, je présume ?

— D’excellentes raisons, affirma Hubert.

Quelques secondes s’écoulèrent.

— D’où m’appelez-vous ?

— De mon hôtel.

— Bien. Je vais essayer de me renseigner.

— Je vous remercie.

Hubert raccrocha avec satisfaction. L’avantage avec Pridi Pramath, c’est qu’il ne cherchait pas à faire parler quelqu’un qui n’en avait visiblement pas envie.

Au tour de Fernshaw ! Hubert bénéficia d’une passe de trois et l’obtint lui aussi.

— Pouvez-vous vous arranger pour que je dispose d’un avion-taxi ?

— Ça doit pouvoir se faire sous réserve que la météo se lève un peu, assura le résident. Où voulez-vous aller ?

— Probablement dans le nord-est du pays ou dans le nord…

— Entendu, je m’en occupe.

Pridi Pramath rappela une dizaine de minutes plus tard, alors qu’Hubert sirotait le « J. & B. » qu’il venait de se faire servir dans sa chambre.

Rapidité tout à l’honneur du mystérieux service auquel il appartenait.

— Je présume que vous ne souhaitez toujours pas vous étendre sur le problème ? fit le Thaïlandais. Vous n’êtes pas sûr de vous et vous ne voulez pas risquer de porter préjudice à la réputation d’un de vos anciens collègues ?

Admirables périphrases !

— Vous lisez dans mes pensées !

Pridi Pramath poussa un soupir.

— J’aimerais qu’il en soit ainsi, observa-t-il avec fatalisme. Cela pourrait contribuer à nous éviter des désagréments à vous aussi bien qu’à moi.

Il enchaîna après une courte seconde d’interruption :

— Il n’est pas impossible que Michael Holloway soit actuellement dans le secteur de Nan. Je vais vous donner un nom et un numéro de téléphone. Vous pourrez vous recommander de moi…

*
* *

Amorçant sa descente, le Beechcraft venait de percer le matelas nuageux qui recouvrait toute la région de Nan. Les collines d’un vert sombre défilèrent sous les ailes, montrant par endroits la tache plus claire d’un ray débroussaillé par brûlis.

Droit devant, s’étendait la vallée parsemée de bosquets, de champs au dessin géométrique, de rizières encadrées par des diguettes formant une sorte de damier. La petite ville était partiellement masquée par une brume de chaleur due à l’évaporation.

— Il y a parfois du brouillard, mais il est rarement assez épais pour empêcher d’y voir suffisamment. Le seul problème, ce sont les orages au plus fort de la mousson. Si tous les terrains étaient comme celui-là, ce serait la gloire ! Ici, aucun risque de se payer une colline…

Le pilote s’appelait John Hunter. C’était un ancien de l’U.S. Air Force qui s’était battu au Vietnam. Après le retrait américain, il s’était retrouvé civil comme beaucoup de ses camarades. Il avait vite compris qu’il lui serait impossible de trouver un job aux États-Unis, vingt ou trente candidats dans son cas se présentant pour un seul poste offert par les compagnies privées, grandes ou petites.

Avec plusieurs amis, ils avaient réuni leurs économies et leurs primes de démobilisation pour monter une société travaillant sur la Thaïlande, la Malaisie et Singapour. Cela ne marchait pas trop mal.

D’autres avaient eu la même idée et avaient choisi l’Indonésie ou quelques autres pays asiatiques. Sans rivaliser avec les compagnies aériennes d’État, ils s’épaulaient efficacement et s’adressaient mutuellement les clients auxquels les lignes régulières ne convenaient pas.

Après avoir établi un nouveau contact radio avec la tour de l’aérodrome de Nan, Hunter tourna à demi la tête vers Hubert.

— Vous venez pour le plaisir, ou vous êtes un « conseiller » ? demanda-t-il.

La question lui brûlait les lèvres depuis le départ de Bangkok. Il avait fini par la poser en constatant que ses allusions transparentes ne recevaient aucun écho.

— Tourisme utilitaire, répondit Hubert. J’aime voyager hors des sentiers battus. Accessoirement, cela permet de réaliser quelques petites affaires.

Le pilote grimaça.

— Ici, vous risquez d’être déçu. Même pour la drogue, Nan est plutôt mort…

Conscient d’avoir gaffé, il s’empressa d’ajouter :

— Je dis ça façon de parler, pour vous expliquer que c’est le trou perdu. Vous n’avez pas une tête de trafiquant…

Hubert rit pour dissiper l’équivoque. En même temps, il saisit l’occasion.

— Vous devez avoir quelques amis parmi les « conseillers » du secteur ?

Afin de prévenir la dérobade qu’il sentait pointer, il précisa :

— Rassurez-vous, je suis déjà au courant, aussi bien pour les instructeurs qui entraînent l’armée thaïlandaise que pour les équipages d’hélicoptères opérant avec la Border Patrol Police.

Tout en sortant le train d’atterrissage, Hunter parut soulagé.

— Je préfère ça, avoua-t-il. Si nous restons pour la nuit ici, j’aimerais autant aller passer la soirée avec un ou deux copains. Je dormirai là-bas au lieu de descendre à l’hôtel. Je vous laisserai le téléphone si vous désirez me joindre pour le retour.

Achevant de virer pour prendre l’axe de la piste, il annonça à la radio qu’il terminait sa phase de présentation, train normalement sorti, enregistra l’aperçu et reçut les ultimes indications de vent au sol et de pression barométrique sur le terrain.

— Si j’avais le temps, j’aimerais demeurer plusieurs jours dans le coin, assura Hubert d’un ton de regret. On m’a parlé de personnages absolument passionnants, en particulier un certain Michael Holloway, un baroudeur de première à ce qu’il paraît…

Le pilote se rembrunit, de nouveau méfiant.

— On raconte des tas de choses et chacun en rajoute au passage, déclara-t-il. Comme partout, il y a des types qui se font mousser et qui entretiennent leur légende alors qu’ils n’en ont pas fait plus que beaucoup d’autres. Prenez un ancien militaire sur deux et servez-lui du scotch à volonté, il ne tardera pas à vous expliquer comment il a gagné la guerre à lui tout seul !

Hubert acquiesça d’un air complice, comme s’il n’y attachait pas la moindre importance.

— D’accord pour le scotch, promit-il. Mais seulement quand on sera rentrés à Bangkok ! Le rase-mottes ou le mitraillage en piqué, très peu pour moi…

Le pilote sembla plutôt satisfait d’abandonner un sujet apparemment brûlant.

— C’est comme pour tout, affirma-t-il avec modestie. Après deux ou trois fois, si on ne s’est pas crashé ou si les salopards d’en face ne vous ont pas descendu, on finit par s’y habituer…

Hubert affecta d’être peu convaincu.

— Je vous abandonne ce genre de sensations. Je suis contre les émotions violentes.

La terre latérique rouge montait rapidement à la rencontre de l’appareil. Moteurs au ralenti, soucieux de prouver qu’il s’était parfaitement reconverti, John Hunter effectua un arrondi absolument impeccable et se posa « sur des œufs », avec un choc à peine perceptible, sans le moindre rebond susceptible d’inquiéter son passager.

Le Beechcraft perdit sa vitesse, emprunta la première bande de roulement pour venir se garer près de la petite tour de contrôle, tourna pour orienter le nez vers la piste, s’immobilisa. Le pilote coupa les deux moteurs et les hélices cessèrent de tourner.

— Je vous inscris le numéro où vous pourrez me joindre, fit John Hunter en prenant un bloc pour détacher la première page. Le temps de venir au terrain et de déposer le plan de vol, cela demandera environ une demi-heure.

Il tendit le papier à Hubert.

— Autrement je serai ici demain matin à huit heures et je vous appellerai pour prendre vos instructions. J’aurai noté la météo de Chiang Rai et de Chiang Mai. Si vous désirez toujours y aller, je vous dirai si ça colle…

— Entendu. Je vous souhaite une agréable soirée et une bonne nuit.

— Ne vous inquiétez pas. Je n’abuse jamais des « souvenirs militaires » quand je transporte un client avec un préavis d’une demi-heure !

Hubert n’avait que son imperméable et un sac de voyage avec sa brosse à dents et le Beretta à l’intérieur d’un emballage cadeau d’une des boutiques du Dusit Thani. Normalement, il ne devait pas rencontrer de difficultés puisque les passagers des vols intérieurs n’étaient pas soumis à un contrôle douanier.

Non seulement Hubert était attendu par la police normale et la douane dans le petit bâtiment servant d’aérogare, mais un policier militaire prit les devants en observant que son passeport n’était pas en règle car dépourvu d’une autorisation de séjour délivrée par les autorités de Bangkok.

Les étrangers exerçant une activité, coopérants, médecins ou journalistes devaient effectivement posséder un tel visa renouvelable, mais pas les touristes. D’autre part, il suffisait de considérer le porteur et l’unique taxi attendant leur tour pour comprendre que le but n’était pas de lui créer des difficultés insurmontables.

Le policier n’exigeait qu’un simple « péage », modeste au demeurant, pour compenser son salaire très insuffisant. Chacun sait que les fonctionnaires sont toujours mal payés dans tous les pays.

Entre d’interminables tracasseries et la joie de voir naître de larges sourires bienveillants, il n’y avait pas à hésiter…

La surprise vint du porteur qui s’était emparé de son sac pour parcourir les dix mètres jusqu’au taxi. En échange de sa coupure à l’effigie du roi de Thaïlande, Hubert reçut un papier plié que l’homme glissa au creux de sa paume.

Il en prit discrètement connaissance tandis que le taxi démarrait.

« Ce soir à dix heures chez Wong le Chinois. »

Le syndicat d’initiatives le plus dévoué n’aurait pu mettre au point un accueil mieux organisé sur tous les plans…
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Nan ressemblait à la plupart des petites villes provinciales du nord de la Thaïlande. Située sur la rive droite de la Mae Nam Nan, elle s’étirait le long de la rue principale où se regroupaient la plupart des constructions en dur.

On y trouvait quelques très rares vestiges d’anciennes fortifications, une demi-douzaine de temples dont plusieurs étaient renommés pour leur architecture, des boutiques et des échoppes où venaient s’approvisionner les Montagnards de la région, deux garages, un hôpital, un commissariat et un poste de gendarmerie, quelques restaurants locaux, une gare routière, une école. La préfecture était réputée dans tout le pays pour posséder l’unique défense d’éléphant noire, découverte il y a environ trois cents ans et conservée depuis comme objet de curiosité.

Le camp militaire avait été construit à une certaine distance de la ville, de même que celui de la Border Patrol Police. Les hélicoptères qui en décollaient étaient tous frappés aux insignes thaïlandais. Quant à savoir qui les pilotait, il fallait être doué d’une vue vraiment perçante ou disposer de puissantes jumelles.

Un certain nombre d’étrangers habitaient Nan, tous étaient habillés en civil. Bien malin qui pouvait distinguer du premier coup d’œil le « conseiller » américain du médecin australien ou canadien envoyé par les organismes humanitaires internationaux pour fournir une assistance médicale aux Laotiens des camps de réfugiés de la région…

Le seul hôtel potable de la ville, tenu par un Chinois, offrait des chambres propres et climatisées, avec salle de bains et douche. Il avait fait preuve d’une volonté de confort louable, mais à double tranchant. La température était souvent accablante dans la journée, mais elle chutait brusquement après la tombée de la nuit à cause de l’altitude. Le premier soir, celui qui ne se méfiait pas et oubliait d’arrêter son climatiseur risquait fort de se réveiller avec une angine doublée d’une bonne bronchite.

L’établissement faisant aussi restaurant, Hubert y avait dîné, et pas trop mal. Les autres clients se composaient d’une Hollandaise qui n’avait cessé de réclamer à propos de tout, de quatre Américains au cheveu court qui n’avaient pas échangé deux mots, d’un hippie solitaire abîmé dans un immense vide intérieur et de trois couples de touristes gémissant sur le manque de luminosité qui les avait empêchés de prendre toutes les photos qu’ils auraient voulu ou de filmer les détails des portes sculptées du Wat Phoumin.

Inadmissible que le soleil ne se soit pas montré et qu’il n’y ait pas de magasin vendant des films plus sensibles que ceux qu’ils avaient apportés ! Leur voyage était gâché…

Hubert avait décelé une première faille dans le comité de réception. En dépit de plusieurs tentatives, le numéro de téléphone que lui avait indiqué Pridi Pramath s’obstinait à ne pas répondre.

Seule conclusion : le correspondant du Thaïlandais avait été obligé de s’absenter et avait chargé le porteur de l’aérodrome de transmettre le message à sa place.

Alors que le jour déclinait, Hubert était allé se promener vers les temples et avait rallié l’hôtel en effectuant un détour par le bord de la rivière. À aucun moment il n’avait eu l’impression d’être surveillé ou filé.

Maintenant, il allait être l’heure de rendre visite à « Wong le Chinois ».

Nan n’était qu’une petite préfecture provinciale que la vie nocturne trépidante de Bangkok n’avait pas encore contaminée. La plupart des habitants avaient conservé l’habitude des Montagnards de se coucher tôt et de se lever avant les premières lueurs de l’aube, quand la chaleur n’était pas encore trop forte.

Il n’y avait ici aucune de ces immenses usines à plaisirs lançant des éclairs de néon, pas d’établissements de massage fonctionnant à grand débit jusqu’au milieu de la nuit. Les quelques petits restaurants devaient éteindre leurs lumières bien avant onze heures.

Les hôteliers ne couraient aucun risque de voir débarquer des voyageurs affamés. La circulation s’interrompait sur les routes après le crépuscule. Pourtant, même si la bourgade apparaissait comme une petite cité paisible, sans déploiement guerrier ostensible, la région était considérée comme une zone d’insécurité. Parfois, une embuscade ou l’explosion d’une mine venaient rappeler que les maquisards communistes existaient réellement et pouvaient frapper à chaque instant.

À une attaque de grande envergure qui les aurait exposés à découvert hors de leurs sanctuaires de la forêt, ils préféraient le mitraillage d’une patrouille isolée, le harcèlement d’un petit poste ou une grenade lancée par un fanatique au milieu d’un groupe de paysans.

Quelques pirates ou bandits de grand chemin, comme il en avait toujours existé dans ces confins du Triangle d’Or, trouvaient pratique de s’abriter derrière le drapeau rouge pour perpétuer leurs forfaits. Une sorte de pacte de non-agression les liait aux communistes, dont ils servaient les desseins en entretenant l’insécurité.

Plus tard, certains d’entre eux feraient d’excellents commissaires politiques pour aider à liquider les autres…

L’armée thaïlandaise et la Border Patrol Police menaient une chasse inlassable contre un adversaire habile à disparaître dans les collines recouvertes de végétation dense et recevant de l’aide en hommes, armes ou munitions depuis l’autre côté de la frontière. Le gros handicap de l’armée et de la Border Patrol résidait dans l’obligation d’immobiliser des effectifs très importants pour protéger les agglomérations et les axes de communication.

Elles essayaient aussi de se renforcer en prévision de l’attaque qui se produirait inévitablement un jour ou l’autre. Le problème était d’autant plus difficile que le pouvoir central reposait entre les mains de Thaïlandais de la plaine alors que les populations étaient formées de minorités montagnardes traditionnellement jalouses de leur indépendance.

D’où l’importance de l’action des « conseillers » américains qui avaient déjà été confrontés à des difficultés analogues au Laos ou sur les hauts plateaux vietnamiens.

Là-dessus, venait se greffer la question terriblement épineuse du pavot cultivé de tous temps dans les collines et bien souvent unique ressource des habitants…

Hubert quitta l’hôtel à dix heures moins vingt afin de disposer d’une avance suffisante pour ne pas être obligé de se précipiter au pas de course à son rendez-vous. Tout d’abord, il voulait s’assurer que personne ne le prenait en filature. Ensuite, il tenait à observer les lieux avant d’y mettre les pieds.

Lors de sa promenade au crépuscule, il s’était renseigné auprès d’un adolescent parlant assez d’anglais pour lui expliquer le chemin à suivre. Ce n’était pas compliqué. Une ruelle perpendiculaire à la route principale montait en pente douce juste après le Wat Phya Pou. Le Chinois nommé Wong tenait une échoppe vers le milieu. Son nom était inscrit sur l’enseigne au-dessus de la porte.

Une chance qu’il n’y ait pas cinq ou six Chinois s’appelant Wong…

Le Beretta glissé dans la ceinture de son pantalon, Hubert commença par s’éloigner dans la direction opposée. La grande rue était déserte, avec çà et là quelques lumières parcimonieuses.

Rien n’indiquait qu’un couvre-feu existât dans l’agglomération même, mais Hubert préférait éviter de tomber sur un contrôle ou une patrouille. Les soldats ne le croiraient pas forcément s’il leur affirmait que l’automatique devait servir uniquement à sa défense en cas d’attaque par d’éventuels guérilleros…

N’ayant rien remarqué de suspect derrière lui, Hubert coupa pour revenir par la rivière et passer derrière la préfecture. Cela lui évitait de défiler juste sous le nez des factionnaires du poste de garde. Ils devaient avoir l’habitude de voir des Américains, mais l’un d’eux pouvait céder à la tentation de faire du zèle.

Une jeep démarra et s’éloigna vers la sortie sud de la ville.

Hubert venait de s’engager d’une dizaine de mètres dans la ruelle de Wong lorsqu’une silhouette féminine se matérialisa soudain devant lui, cheveux longs et poitrine provocante bosselant la robe. Ses yeux brillaient et ses lèvres peintes avaient un sourire enjôleur.

— You Number One, prononça-t-elle d’une voix rauque de gorge. You make love…

Son anglais était peut-être limité, mais l’invite était claire.

En même temps, elle avait avancé les mains pour saisir les poignets d’Hubert comme si elle voulait l’entraîner avec elle.

Plus que le geste, inhabituel chez une Thaïlandaise, il y avait la force musculeuse des doigts, la puissance mal contenue des avant-bras…

Obéissant à son intuition, Hubert tira la fille à lui au lieu de tenter de la repousser, pivotant promptement sur le côté vers le milieu de la ruelle.

L’homme qui avait surgi de l’ombre noire entre deux maisons ne put retenir son mouvement. Sur sa lancée, il enfonça son poignard jusqu’à la garde dans l’estomac de la fille qui poussa un profond râle qui rendait un son plutôt masculin et perdit sa perruque sous le choc.

Stupéfait d’avoir embroché le travesti proposé en leurre pour immobiliser Hubert afin de le poignarder plus sûrement dans le dos, le tueur demeura un court instant sidéré. Lorsqu’il réagit enfin et arracha la lame à la profonde blessure sanglante, ce fut pour encaisser le canon du Beretta en pleine figure. Les cartilages du nez craquèrent de façon sinistre.

Hubert lui fit ravaler son hurlement en l’assommant pour le compte d’un second coup en plein sur le crâne. Le type s’affala sans un mot et son poignard rebondit sur le sol.

Attention au troisième ! Jusqu’à présent, ils avaient toujours attaqué en trio !

Deux éternuements de silencieux se manifestèrent de l’autre côté de la ruelle comme Hubert s’élançait dans l’espace entre les deux maisons où le tueur s’était tapi pour l’attendre. Les projectiles claquèrent sèchement contre le mur d’angle, à plus d’un mètre.

Fidèle à la tactique utilisée les fois précédentes, le troisième homme avait pris position de manière à pouvoir croiser le tir et se rabattre en tenaille.

Voyant ses deux comparses à terre et comprenant qu’il avait raté son coup, il tenta de déguerpir en vidant son chargeur pour couvrir sa fuite et se donner de l’avance.

Hubert se jeta à plat ventre pour échapper aux balles qui volaient et ricochaient à hauteur de poitrine entre les deux constructions. Il n’eut pas le loisir de riposter. Une brève rafale retentit dans la nuit, provenant de la rue principale.

Le tueur lança un cri perçant et donna l’impression de percuter un obstacle invisible. Secoué par les impacts, il agita les bras comme un moulin à vent et s’écroula en tas, une jambe repliée sous lui, la tête renversée en arrière, cessant définitivement de bouger.

Un projecteur venait de s’allumer un peu plus haut que la maison de « Wong le Chinois », illuminant la ruelle. Risquant un œil prudent, Hubert vit trois soldats thaïlandais en tenue de combat léopard qui s’avançaient en ligne, le fusil d’assaut brandi.

Plusieurs moteurs rugirent de part et d’autre et approchèrent à toute vitesse.

La souricière en bonne et due forme !

Un Blanc vêtu d’un treillis verdâtre, sans aucun insigne, avait rapidement rejoint les trois Thaïlandais tandis que d’autres soldats descendaient à leur rencontre en longeant les maisons pour ne pas s’interposer devant le projecteur braqué sur les corps au sol. Dans un dernier réflexe, le travesti avait crispé ses doigts sur sa robe pleine de sang.

— Êtes-vous O.K. ? questionna le Blanc avec un fort accent texan. Vous pouvez vous montrer. Ce n’est pas à vous qu’on en voulait…

Le Beretta pointé vers le bas, pendant au bout du bras, Hubert se redressa pour s’avancer en pleine lumière. Malgré l’arme, les soldats n’eurent pas le moindre mouvement agressif, continuant d’ajuster les trois tueurs pour prévenir une réaction si l’un d’eux revenait à la surface.

À cet instant, une jeep vira sur les chapeaux de roue pour s’engager dans la ruelle, suivie aussitôt par une seconde. Elles freinèrent dans un crissement conjugué, soulevant de la poussière.

De la première descendit un Blanc d’une quarantaine d’années, torse large, cou de taureau et visage résolu surmonté par une courte brosse. Il ne portait pas d’uniforme, mais son ceinturon d’allure plutôt militaire était bouclé sur un blouson brun-vert. Les rangers qui le chaussaient n’avaient pas grand-chose de civil.

— Mike-la-Vache ! se présenta-t-il d’un ton sec, habitué au commandement. J’ai cru comprendre que vous vouliez me rencontrer ? Ça vous évitera de me chercher.

Hubert nota qu’il s’était désigné par son surnom avec une sorte de provocation.

Un test…

— Exact ! Je suis venu de Bangkok en partie pour cela.

Tranquillement, il essuya au bas de la robe du travesti le canon du Beretta que le nez éclaté du tueur avait souillé de sang et le remit dans la ceinture de son pantalon.

— J’aurais pu y laisser ma peau, mais vous vouliez la preuve qu’il ne s’agissait pas d’un montage avant d’intervenir, n’est-ce pas ? Maintenant, vous l’avez.

Michael Holloway hocha la tête.

— Je l’ai, admit-il. Mais cela ne résout pas le problème.

— C’est bien mon avis, approuva Hubert. Je ne partirai pas sans qu’on ait trouvé une solution.

Un Thaïlandais en civil sortit de la seconde jeep.

— Thanat Kanchanang, indiqua-t-il en s’inclinant. Je crois que vous avez essayé de me téléphoner, mais j’étais malheureusement trop occupé ailleurs pour vous répondre.

Thanat Kanchanang était le nom que Pridi Pramath avait donné à Hubert à Bangkok.

Même si lui aussi gardait la plus grande discrétion sur le « service » auquel il appartenait, ses deux gardes du corps qui avaient sauté de la jeep, armés et portant la tenue camouflée, laissaient supposer des liens sans doute étroits avec l’armée.

— Nous avions localisé l’équipe adverse, mais nous ignorions quel serait son rôle exact, ajouta-t-il. Nous avons obtenu une première indication lorsque le porteur de l’aérodrome vous a transmis son message. Il se trouve que c’est un de nos informateurs. Cependant, nous désirions une certitude absolue. Précisément dans l’hypothèse où il aurait été téléguidé à son insu pour parachever le montage…

Son regard engloba les trois corps.

— Désormais, nous pensons savoir à quoi nous en tenir.

Encore heureux !

Le projecteur avait été éteint, mais deux autres véhicules étaient arrivés dans la ruelle par le haut, phares allumés. L’endroit grouillait littéralement de soldats thaïlandais en treillis léopard ou en simple tenue de combat.

Curieusement, aucun passant ne cherchait à venir voir à quoi correspondait la rafale, les cris et le déploiement de forces qui avait suivi. Portes et fenêtres restaient hermétiquement closes. Les habitants devaient penser que cela ne les concernait pas…

Attitude pleine de sagesse…

Le travesti et le tueur au silencieux étaient morts. Deux soldats les traînèrent par les pieds pour les charger sur la plate-forme d’un camion tout terrain bâché. Quant à celui qu’Hubert avait assommé, il fut ficelé et embarqué à l’arrière d’une jeep qui démarra avec trois militaires armés et le Blanc qui était intervenu en premier et n’avait pas prononcé un seul mot en dehors de l’invitation à se montrer lancée à Hubert.

Discrétion dans le travail, telle semblait être la règle des « conseillers » du secteur !

Thanat Kanchanang eut un mouvement de la tête vers la rue principale où venait de tourner la jeep emmenant le prisonnier.

— Je vais vous prier de m’excuser. Je désirerais assister à son réveil. Il est souvent intéressant de recueillir les premières impressions à chaud…

Le tueur allait connaître une nuit agitée. Hubert préférait ne pas être à sa place.

— Je crois que vous souhaitiez rencontrer Mister Holloway, ajouta le Thaïlandais. Je vous laisse en sa compagnie. Il a quelque chose à vous montrer.

Il salua de la tête avant de remonter dans son véhicule, tandis que Mike-la-Vache indiquait sa propre jeep à Hubert.

— Bill, déclara-t-il pour présenter le Blanc au volant. Derrière, c’est Tiao…

L’un et l’autre se contentèrent de donner un petit coup de menton et d’émettre un grognement en guise de formule de politesse. Personne n’était décidément très causant et Hubert perçut avec netteté qu’on ne le trouvait pas exagérément sympathique. C’était même l’inverse.

Le nommé Tiao ressemblait beaucoup plus à un Laotien qu’à un Thaïlandais de la plaine, mais la région de Nan n’était-elle pas un carrefour où s’entremêlaient différentes ethnies ?

Sur un simple signe, Bill passa à l’arrière et ramassa un M 16 posé sur le plancher, vérifiant que le chargeur était correctement engagé. Hubert prit place sur le siège passager à côté de l’ancien baroudeur des Special Forces qui démarra aussitôt pour rallier la rue principale et l’enfiler en direction du nord.

— Primo, inutile de vous faire des idées, on ne vous embarque pas pour une « corvée de bois ». Secundo, je ne réponds à aucune question avant le terminus.

Quelques instants plus tard, la jeep sortait en trombe de Nan et empruntait la route récemment revêtue conduisant vers la frontière laotienne.

Apparemment, les restrictions de circulation et autres interdictions ne s’appliquaient pas à Mike-la-Vache.

— Zone d’insécurité ! On risque de se faire allumer à chaque virage, ricana celui-ci. Qu’est-ce-que vous en dites ?

— J’espère que vous écoperez le premier, répondit paisiblement Hubert. Je voudrais voir si vous gueulez comme tout le monde avec un demi-chargeur dans les tripes.

— Bien renvoyé ! Si vous n’étiez pas de l’autre côté de la barrière, je vous trouverais presque sympathique…

La jeep continua à tombeau ouvert pendant une vingtaine de minutes, traversant plusieurs villages sans ralentir. Au moment de les aborder, Mike-la-Vache lançait des appels de phares et tambourinait sur son avertisseur. Les soldats des postes de garde devaient avoir l’habitude de ces équipées nocturnes bien que la route soit officiellement fermée et interdite à cette heure.

Enfin, au fond d’une petite plaine quadrillée par une multitude de minuscules lopins cultivés, les phares éclairèrent des dizaines de cases et de paillotes accrochées à flanc de colline au milieu d’une végétation partiellement débroussaillée d’arbres et de buissons.

Hubert n’avait pas besoin d’explications. Il s’agissait d’un des camps regroupant une partie des réfugiés ayant réussi à fuir le Laos. Il aperçut plusieurs réservoirs d’eau le long d’un sentier en pente.

Négligeant le poste militaire entouré de chevaux de frise et le petit bâtiment en dur de l’hôpital, construit non loin de la rivière et signalé par une grande croix rouge sur fond blanc, Michael Holloway piqua droit vers l’entrée pratiquée dans l’enceinte de fil de fer, escalada un raidillon raviné par les pluies, longea un treillage fait de bambous tressés et freina devant une paillote en longueur.

Au-delà, s’étendait une place dont l’extrémité était barrée par un hangar préfabriqué abritant sans doute les approvisionnements destinés aux réfugiés.

— Suivez-moi !

Un Laotien tiré de son sommeil par le bruit du moteur venait d’apparaître à l’entrée de la paillote, achevant d’enfiler la blouse blanche qui le désignait comme infirmier.

Holloway prononça quelques mots en dialecte, saisit la torche électrique que l’homme lui tendait et pénétra à l’intérieur.

Une première pièce servait de logement à l’infirmier. Il y en avait une autre, à la suite, aux murs de bois, tout en longueur, séparée en plusieurs boxes par des claies de roseau. Chacun contenait un bât-flanc.

La lampe-torche s’alluma, révélant à Hubert incrédule l’être le plus incroyablement maigre qu’il eût jamais vu.
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Le spectacle était hallucinant, insoutenable, inimaginable. C’était comme si quelque macabre taxidermiste s’était amusé à envelopper d’une simple peau flétrie un misérable squelette recroquevillé dans la position de fœtus.

Une véritable momie sans âge, vidée de toute substance !

— C’est une femme d’une trentaine d’années, prononça Mike-la-Vache d’une voix étrangement sourde. Elle pesait moins de dix-huit kilos quand nous l’avons récupérée. Telle que vous la voyez, elle en a repris deux et on peut considérer qu’elle tient la grande forme…

Il éteignit sa lampe.

— Vous avez devant vous le dernier représentant femelle d’une race qui disparaîtra avec elle, car elle ne pourra plus avoir d’enfants, ajouta-t-il. L’ethnie montagnarde à laquelle elle appartient comptait plusieurs milliers d’individus. Aujourd’hui, il n’existe plus que dix survivants dont l’état est à peine plus brillant. Tous les autres ont été massacrés sans exception par les Laotiens communistes et par les Nord-Vietnamiens aidés par des pilotes russes.

Passant au box suivant, il éclaira un enfant d’une dizaine d’années emmailloté dans des pansements. Une jambe manquait. L’autre était atrocement boursouflée avec de profondes crevasses que la moustiquaire de protection rendait encore plus effroyables.

— Les médecins pensent la lui sauver, expliqua Michael Holloway. Cocktail de napalm, de phosphore et d’éclats de roquettes d’avion ! Toute sa famille a été carbonisée ou traitée aux gaz ! C’est une femme méo qui avait eu ses quatre enfants mitraillés qui l’a ramassé et qui l’a porté pour passer la frontière…

Derrière, l’infirmier suivait sans un mot. De nouveau, l’ancien béret vert éteignit la lampe.

— On continue, ou ça vous suffit ?

— Je pense avoir compris, dit Hubert.

Mike-la-Vache rendit la torche à l’infirmier, lui adressa quelques phrases d’une voix étonnamment douce, ressortit de la paillote et marcha vers le milieu de la place où il s’immobilisa pour allumer une cigarette, regardant vers le camp endormi.

Hubert le rejoignit, observant silencieusement les collines plongées dans l’obscurité.

— Que croyez-vous que nous fassions ici ? demanda Michael Holloway au bout d’un instant. La gloire, nous en avons tous eu notre ration et même plus à une période où les États-Unis avaient besoin de nous ! Le fric ? Nous nous contentons d’un salaire de femme de ménage parce que nous devons acheter nos armes et nos munitions au prix fort !

Il tira sur sa cigarette.

— Dans le meilleur des cas, on nous foutra dehors comme des malpropres en nous traînant dans la boue. Pour beaucoup, très probablement, ça se terminera dans un coin de forêt avec les poumons à l’air ou les intestins sur les genoux. Je garde toujours une grenade pour moi. Si elle faisait long feu, il me resterait mon poignard. La pointe appliquée entre la cinquième et la sixième côte, on donne un coup de poing dans le manche ou on n’a qu’à se laisser tomber dessus…

Il haussa les épaules.

— Officiellement, nous n’existons pas. Les Thaïlandais n’ont jamais entendu parler de nous. Pas de tombe à fleurir, pas de croix à repeindre !

— Sur quoi cela peut-il déboucher ?

Mike-la-Vache se tourna lentement vers Hubert.

— Au Vietnam ou au Laos, on nous a expédiés chez les Moïs ou chez les Montagnards pour les inciter à se battre contre les envahisseurs communistes et pour leur dire que la glorieuse Amérique ne les abandonnerait jamais. Et puis, un beau jour, on nous a avertis que la plaisanterie était terminée et qu’on envoyait les hélicoptères nous chercher. L’ennui, c’est qu’on a laissé les Moïs et les Montagnards. Nous sommes morts ce jour-là. Depuis, nous vivons un supplément d’existence qui ne nous appartient pas. Nous le payons au prix de dizaines de milliers de Montagnards assassinés par les Antonov russes et par les roquettes des Migs.

Il eut un rictus amer.

— Au cas où vous feriez semblant de l’ignorer, poursuivit-il, les Nord-Vietnamiens sont en train de commettre un génocide au Laos comme les Khmers Rouges au Cambodge. Même si nous ne sauvons que quelques poignées de Montagnards, c’est le prix du reniement qu’on nous a imposé. Qu’on nous foute la paix, nous saurons crever sans bruit !

Hubert secoua la tête.

— Impossible… Vous avez commis l’erreur de toucher à la drogue et cela s’est su. Washington ne peut pas s’offrir le risque de ce genre de scandale et ne lâchera pas prise avant d’avoir eu votre peau.

— Je n’ai qu’un geste à faire, dit Mike-la Vache. Vous ne sortirez pas vivant de ce camp et personne ne saura jamais ce que vous êtes devenu. Vous voulez essayer ?

— Puéril ! répliqua calmement Hubert. Vous connaissez la Maison. Le mécanisme est engagé. Il en viendrait d’autres après moi et la Thaïlande n’a pas intérêt à ce qu’on parle trop d’elle à propos de la drogue. Vous allez perdre très vite tous vos appuis locaux.

L’ancien béret vert eut un mouvement d’humeur, écrasa sa cigarette sur le sol.

— La drogue, c’est le secret de polichinelle dans tout le pays ! Les filières ont toujours existé. Après nous, quelqu’un prendrait aussitôt le relais ! Comment nous procurer autrement l’argent dont nous avons besoin ? Fournissez-nous le fric, le matériel, les armes, les munitions, et nous laissons tomber…

— Si j’avais les pouvoirs pour vous proposer cet arrangement, j’aurais commencé par là.

— Alors, la question est entendue ! trancha Mike-la-Vache. Je vous fais une fleur en vous permettant de retourner à Washington pour leur dire ce que je pense d’eux. Vous pourrez ajouter que je les attends de pied ferme.

— Encore un point, fit Hubert. Il circule certains bruits concernant des opérations sur le territoire laotien. S’ils prenaient consistance, on ne trouverait pas assez de fumier dans les cinquante États pour vous le verser sur le dos et vous ensevelir dessous.

— Vous me prenez pour un débutant ? Ce n’est pas demain la veille que les ordures d’en face pourront montrer l’un de nous vivant ou mort ! Je vous ramène à Nan…

*
* *

Un attroupement s’était formé à environ deux kilomètres de Nan. Des soldats thaïlandais avaient pris position, installant des armes automatiques sur les bas-côtés de la route pour en couvrir les abords de part et d’autres.

Un peu plus loin, dans le fossé, gisait l’épave encore fumante d’une Land-Cruiser incendiée, pneus achevant de brûler.

Tout en secouant la tête, Mike-la-Vache freina pour s’arrêter à sa hauteur.

— Encore un malin qui a cru qu’on pouvait circuler les doigts dans le nez et que les histoires de maquisards communistes c’était du bidon ! Dommage pour la bagnole…

Thanat Kanchanang était là. Il s’approcha d’eux, l’air préoccupé.

— Une regrettable méprise des soldats du poste chargé d’interdire la circulation à la sortie de la ville, expliqua-t-il. Nous avions annoncé qu’un de nos véhicules allait se présenter. Ils ont confondu et laissé celui-là passer. Voilà le résultat.

Il paraissait sincèrement catastrophé.

— La malchance a voulu que les rebelles aient justement tendu une embuscade, ajouta-t-il. Ils ont mitraillé les occupants avec des armes automatiques et lancé plusieurs grenades incendiaires. Nous avons envoyé des renforts dès que nous avons entendu la fusillade, mais il était malheureusement trop tard…

Hubert se demanda pourquoi le Thaïlandais s’était dérangé en personne et affichait un visage aussi consterné.

Il comprit en découvrant les deux corps que les soldats avaient extraits de l’épave d’où s’échappait une odeur de plastique brûlé, de caoutchouc grillé et, plus écœurante, de chair rôtie. Le premier n’était plus qu’une masse noirâtre, calcinée, recroquevillée. L’autre, en revanche, avait dû être à demi éjecté quand la Land-Cruiser s’était renversée. Malgré une balle dans le cou et diverses estafilades, son visage était parfaitement reconnaissable.

Henry Snodges !

Mike-la-Vache, en le découvrant, éclata d’un rire sonore.

— Le diplomate pédé ! s’exclama-t-il joyeusement. Enfin une bonne nouvelle !

Il tourna les talons pour rejoindre sa jeep à grandes enjambées.

— Une nuit pareille, ça se fête ! Je vais me soûler la gueule…

*
* *

D’après la météo, un mauvais temps pourri sillonnait la Thaïlande de long en large, avec une prédilection pour là plaine centrale. Certaines tornades étaient si violentes, prenant l’allure de mini-typhons, que plusieurs grands jets intercontinentaux n’avaient pu atterrir à Bangkok et avaient dû se dérouter.

Il n’était pas question, dans ces conditions, d’entreprendre le vol avec un appareil léger comme le Beechcraft. Le pilote propose, mais la météo dispose…

John Hunter attendait à l’aérodrome que la tour de contrôle, en contact radio avec Bangkok et les autres terrains du pays, lui donne le feu vert pour décoller.

Mike-la-Vache ayant disparu après avoir manifesté son intention d’aller se noircir, Hubert avait été tenu au courant par Thanat Kanchanang en début et en fin de matinée. On ne s’expliquait pas ce que Snodges était venu faire à Nan la nuit précédente.

Une première enquête avait permis de déterminer qu’il s’était rendu de Bangkok à Phrae en avion durant la journée, puis qu’il avait effectué le trajet d’une centaine de kilomètres, par la route, jusqu’à Nan. Le chauffeur de la Land-Cruiser n’avait pas été identifié.

On se perdait en conjectures sur la visite du diplomate dans la petite préfecture et sur les mobiles qui lui avaient fait emprunter la route, pourtant interdite à cette heure, vers le camp de réfugiés et la frontière laotienne.

Toutes les unités d’intervention de la région avaient été mobilisées pour tenter de retrouver les maquisards qui avaient monté l’embuscade, mais Thanat Kanchanang ne dissimulait pas son scepticisme quant aux résultats.

Le tueur assommé par Hubert était entre les mains des spécialistes, mais il témoignait d’une résistance assez exceptionnelle. Jusqu’à présent, il n’avait encore rien lâché, pas la plus petite miette de renseignement exploitable. Une véritable tombe…

Hubert en était réduit à l’attente. Il avait eu tout le temps pour réfléchir à sa visite au camp de réfugiés, à ce que lui avait dit Mike-la-Vache, à la mort de Snodges.

Il aurait bien aimé pouvoir téléphoner à Bangkok, mais les liaisons étaient interrompues à cause des orages…

Enfin, peu après quatre heures, John Hunter l’appela depuis le terrain. Une amélioration était en train de se dessiner au-dessus de la plaine centrale. Il devait être possible de passer.

Averti par quelque mystérieux tam-tam de la brousse, le taxi venait de s’arrêter devant l’hôtel. Hubert avait réglé sa note depuis longtemps et ne jugea pas indispensable de téléphoner à Thanat Kanchanang. À Bangkok, Pridi Pramath le renseignerait aussi bien.

Il prit son sac de voyage et sortit pour monter dans le véhicule.

*
* *

Le ciel n’était pas totalement bleu, mais la météo était bien meilleure que prévu au-dessus de la vaste vallée de la Chao Phraya. De noirs nuages se promenaient çà et là, mais Hubert put apercevoir au sol, pendant deux éclaircies, les rizières inondées.

Il restait environ une demi-heure de vol avant d’atteindre la capitale et les deux moteurs tournaient comme des horloges. Hunter établissait les contacts radio habituels. Il venait d’obtenir la liaison avec la tour de l’aéroport de Don Muang. Quelques tornades traînaient bien encore dans les environs de Bangkok, mais dans l’ensemble, la visibilité était bonne et l’approche ne posait aucun problème dans l’immédiat.

Dans la cabine, la conversation languissait après un échange de généralités sur le pays, le climat et les femmes. Le pilote préférait de loin les Asiatiques aux Américaines, mais ce n’était pas un sujet permettant de discuter pendant des heures entières.

D’un mouvement naturel, Hubert se tourna à moitié et se pencha par-dessus le dossier de son siège pour fouiller dans son sac de voyage. Ramenant alors le Beretta, il l’arma ostensiblement et le posa sur son genou, canon pointé vers le ventre de Hunter.

— Gardez vos mains sur les commandes !

Le pilote, incrédule, ouvrit des yeux ronds.

— Vous êtes dingue ?

— Pas plus que Mike-la-Vache ou les autres…

Hubert s’était exprimé d’une voix calme qui n’excluait pas une pointe de menace.

— Je ne tiens pas spécialement à vous descendre, précisa-t-il. Mais je suis moi-même pilote confirmé et tout à fait capable d’atterrir sur une route ou dans une rizière avec le train rentré. Si je flanque le feu à l’appareil une fois à terre, qui me contredira si j’affirme que c’est un accident et que vous avez dû vous poser en catastrophe ? Personne ne cherchera à savoir si vous avez ramassé une balle avant de cramer. On me félicitera au contraire pour m’en être tiré.

Il remonta légèrement le canon du Beretta, visant l’estomac.

— Maintenant, à vous de choisir. Ou bien vous crachez le morceau, ou alors tant pis pour vous…

Plus que la vue de l’automatique, c’est la détermination que John Hunter perçut dans le ton d’Hubert qui l’amena à questionner :

— Que voulez-vous savoir ?

— Tout ! Vos copains d’hélicoptère sont forcément au courant. Qui a monté cette histoire de météo pourrie dans le seul but de me bloquer à Nan ?

Le pilote marqua une hésitation, finit par se décider.

— Mike-la-Vache entraîne des réfugiés laotiens et les encadre par d’anciens bérets verts comme lui. En plus de réseaux de résistance anticommunistes, il lui arrive de monter des opérations ponctuelles au Laos même pour aider les réfugiés à passer la frontière et pour attaquer les Nord-Vietnamiens et les soldats du Pathet-Lao. Les autorités thaïlandaises du secteur ferment les yeux parce que l’insécurité que la résistance entretient au Laos retarde d’autant le moment où les autres déclencheront leur offensive sur une grande échelle…

Il déglutit à deux reprises.

— Chaque fois qu’un des hommes de Mike-la-Vache opère au Laos, il est prêt à se suicider par le feu pour éviter que les autres ne puissent montrer le cadavre d’un Blanc. Le cas s’est produit il n’y a pas si longtemps. Un gars nommé Peter Williams… Il s’est grillé à l’essence et aux grenades incendiaires quand les Nord-Vietnamiens ont réussi à encercler son groupe.

John Hunter poussa un profond soupir.

— Un type sacrément gonflé ! Il avait pour mission de guider par radio un hélicoptère « Cobra » muni de roquettes qui s’est payé deux Antonov russes sur le point d’exterminer par les gaz un petit groupe de Montagnards traqués dans les collines par les communistes. Mike-la-Vache a réussi à racheter deux autres hélicoptères à Bangkok et à les rafistoler en se procurant des pièces détachées. Il les utilise pour des missions en profondeur ou pour attaquer les avions russes…

Hubert comprenait mieux à quoi servaient les fonds provenant du trafic de drogue. Il fallait énormément d’argent pour pouvoir payer les hélicoptères et tout le matériel indispensable à leur entretien, même si les pilotes de Nan s’arrangeaient pour lui fournir certaines pièces détachées ou du carburant.

Il ne pouvait que tirer son chapeau à des hommes capables de se faire brûler vif pour empêcher l’adversaire d’exhiber un cadavre compromettant !

La réponse de Michael Holloway, affirmant que « ceux d’en face » n’obtiendraient jamais aucune preuve, s’expliquait et prenait toute sa valeur…

Il n’était pas étonnant que l’adversaire emploie les grands moyens pour tenter de se débarrasser d’hommes de cette trempe.

— Que s’est-il passé cette nuit ?

John Hunter avait ouvert le robinet. Hubert n’eut pas besoin d’insister.

— Plusieurs hommes de Mike-la-Vache ont organisé une fausse embuscade avec la bénédiction de certains Thaïlandais. J’ignore les détails. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agissait de liquider un salaud en arrangeant ça de manière convaincante pour les plus hautes autorités de Bangkok. À ce qu’on m’a dit, un pédé aimant les travelos et voulant la peau des bérets verts de Mike…

Si Henry Snodges avait effectivement les goûts qu’on lui prêtait, comment ne pas opérer le rapprochement avec le travesti qui avait tenté d’immobiliser Hubert pour que son comparse le poignarde dans le dos.

Le pilote haussa les épaules.

— Ce n’est pas seulement à cause de votre pétard que je me mets à table, fit-il. Si vous étiez du mauvais côté de la barrière, Mike ne vous aurait pas laissé repartir vivant de Nan après vous avoir emmené en balade. Nous sommes quelques-uns à penser qu’il est allé trop loin pour se procurer le fric dont il a besoin et qu’il faudrait le modérer avant que toute l’histoire ne lui saute à la figure.

— La météo pourrie ?

John Hunter soupira de nouveau.

— On aurait rencontré le même temps que maintenant en décollant à n’importe quelle heure, répondit-il. Simplement les Thaïlandais voulaient vous bloquer à Nan pendant la plus grande partie de la journée. Thanat Kanchanang, cela vous dit quelque chose ?

Hubert acquiesça.

— Je ne connais que lui !

À quelques détails près, il croyait être désormais en mesure de démonter l’essentiel du mécanisme…
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Une averse assez violente s’était abattue sur Bangkok une demi-heure auparavant. L’éclaircie qui avait suivi, simple trouée entre deux orages, risquait fort de ne pas durer très longtemps. De nouveaux nuages s’accumulaient aussi bien à l’est qu’à l’ouest dans la lumière crépusculaire qui les teintait de mauve et de pourpre.

Il pleuvrait de nouveau avant que l’autoroute de l’aéroport ou les rues de la capitale aient le temps de sécher. En cette saison, c’était normal.

À cause de l’orage et des brutales sautes de vent qui l’accompagnaient, le Beechcraft avait été obligé d’orbiter un assez long moment dans le nord-ouest de la zone d’une vingtaine de kilomètres balayée par la tornade. Cette fois, ce n’était pas une manœuvre dilatoire.

Enfin, le pilote avait reçu l’autorisation d’entamer son approche et de se poser. Ils avaient dû traverser des turbulences assez désagréables.

Malgré la promesse d’Hubert que personne ne serait mis au courant de leur « entretien » en plein ciel, John Hunter l’avait salué plutôt froidement après avoir atterri sur le parking réservé aux petits avions de tourisme et d’affaires. Il n’était pas près de digérer le coup du Beretta.

D’une des cabines de l’aérogare, Hubert avait essayé de téléphoner à Fernshaw. Sans résultat… Le résident ne se trouvait apparemment plus à son bureau.

Maintenant, la nuit s’apprêtait à tomber sur Bangkok et le taxi d’Hubert avançait de plus en plus lentement sur l’autoroute à quatre voies. Les rizières parsemées de cocotiers venaient de faire place aux premiers immenses panneaux publicitaires annonçant les derniers films catastrophes américains ou vantant les mérites des grandes marques japonaises.

Les Thaïlandais raffolaient de guerre, de tueries et de sang au cinéma. Parallèlement, les panonceaux étaient là pour les convaincre que la vie n’était plus possible sans une montre au poignet, un poste à transistor à portée de la main et la télévision en couleurs posée sur un réfrigérateur flambant neuf…

Soudain, le flot des véhicules s’arrêta carrément. Le bruit passa d’une voiture à l’autre qu’un camion avait dérapé sur la chaussée mouillée et s’était couché en travers, bloquant totalement la circulation.

Dix bonzes et bonzillons en robe safran trottinaient comme des canards sur le sentier boueux suivant le bas-côté pour regagner leur monastère enfoui dans la verdure. Chacun portait une ombrelle orange et suivait celui qui le précédait, crâne rasé, perdu dans une méditation intérieure.

Hommes de religion à plein temps ou ayant seulement choisi d’effectuer une retraite de quelques mois, ils étaient loin de la société de consommation ou des encombrements de la ville. À Bangkok, on pouvait voir de petits groupes de bonzes dans toutes les rues, une cuvette ou une casserole sous le bras, allant d’une maison à l’autre pour mendier leur nourriture.

Ils étaient encore plus nombreux que les vendeuses de colliers de fleurs embusquées à tous les carrefours pour les accrocher d’autorité au cou des touristes et les rançonner en souriant.

Ce n’est qu’au bout d’une demi-heure, alors que la nuit était déjà tombée, que les véhicules purent se remettre à rouler, canalisés sur une seule file. Les dépanneuses avaient eu d’autant plus de mal à dégager le camion que son chauffeur s’était enfui après l’accident, sans doute effrayé par ses conséquences, et qu’on ignorait la nature du chargement bouclé à double tour…

Restait encore à atteindre les faubourgs proprement dits de Bangkok et à traverser presque toute la ville sur des chaussées transformées en patinoires par la pluie fine qui avait recommencé à tomber.

Les joies du tourisme sous les tropiques !

Alors que le taxi arrivait sur Rama V Road en vue de Saladang Circle, Hubert distingua deux voitures de police arrêtées juste devant le Dusit Thani.

Brusquement méfiant, trouvant que depuis son atterrissage les coïncidences se multipliaient, il ordonna au chauffeur de tourner dans Rajadamri Road et de le déposer tout au bout devant l’Erawan. Là, pour avoir la paix, il paya sans discuter le prix pourtant exagéré et hors de proportion avec le temps perdu sur l’autoroute.

Gardant son sac de voyage avec lui, il appela le Dusit Thani depuis une des cabines du hall, demanda le numéro de sa chambre au standard.

Normalement, personne n’aurait dû répondre. L’appareil n’en fut pas moins décroché dans les trois secondes.

— Allô, chérie ? fit aussitôt Hubert.

— Qui demandez-vous ? s’enquit en anglais une voix à l’accent local.

— Et vous, qui êtes-vous ? Je veux parler à ma femme, Priscilla Bennett ! Ne me racontez pas que vous êtes le garçon d’étage et qu’elle est dans son bain, sinon j’arrive et je vous casse la figure !

— Il doit y avoir une erreur, je vais vous remettre en communication avec le standard. Ne quittez pas, s’il vous plaît…

Hubert n’avait pas besoin d’en savoir plus. Profitant d’un déclic, il raccrocha avant qu’on ne puisse localiser l’endroit d’où il appelait.

Le numéro de Pridi Pramath n’était pas encombré comme la veille. Hubert l’obtint au bout de deux sonneries, se nomma et demanda à parler au Thaïlandais. Il perçut plusieurs commutations, puis le bruit de fond caractéristique d’un relais établi par radio.

— Où êtes-vous ? questionna Pridi Pramath d’une voix rendue métallique par la communication.

— Au sec ! répliqua Hubert. Et j’entends bien y rester !

— Êtes-vous passé au Dusit Thani depuis votre retour ?

— Vous me confirmez que j’ai bien fait de ne pas y mettre les pieds…

Il y eut un silence, meublé par la friture des parasites.

— Quelqu’un affirme au contraire vous y avoir vu, reprit le Thaïlandais.

— Vous devriez lui conseiller de consulter un oculiste. En interrogeant les services de l’aéroport, vous apprendrez l’heure à laquelle mon avion s’est posé. J’ignore s’il sera possible de retrouver le taxi qui m’y a chargé parce que je commence à me méfier de tout le monde et qu’on pourrait très bien l’avoir mis sur mon chemin. En revanche, vous établirez sans mal que la circulation a été interrompue sur l’autoroute pendant plus d’une demi-heure à cause d’un accident. La voiture devant moi était une 504 blanche avec l’inscription « U.T.A. – Air France » sur les portières. Il ne doit pas en exister des dizaines à Bangkok. Si vous désirez le vérifier, je peux vous décrire les deux personnes qui se trouvaient à l’avant…

— Je vous crois, intervint Pridi Pramath. Et je vous avoue que je préfère ça.

— Pourquoi ?

— Deux personnes ont été abattues dans votre chambre, expliqua le Thaïlandais. Vous les connaissez toutes les deux. La première est une masseuse nommée Elaine. Elle est morte. Quant à Cari Soerensen, il est grièvement blessé. Il était encore vivant quand l’ambulance l’a emmené, mais il n’est pas certain qu’il s’en sorte.

— Puis-je savoir qui est censé m’avoir vu à l’hôtel ?

Pridi Pramath marqua une hésitation.

— Walter Burger, déclara-t-il enfin, avec réticence.

Hubert réprima un juron.

— Si nous étions des gens comme tout le monde, nous pourrions penser au désir de vengeance d’un cocu bafoué ! En l’occurrence, je suppose que vous lui avez mis la main dessus ?

Le Thaïlandais marqua une nouvelle hésitation.

— La police s’est bornée à relever sa déposition et à lui demander de venir la signer demain matin. Lorsque mon service a été avisé, nous n’avons pu que constater la disparition de Walter Burger de l’hôtel. De même que celle de Leny Knotebeck…

Pridi Pramath poussa un soupir.

— Bien entendu, nous faisons surveiller l’aéroport, les gares et le port. Il est possible d’envisager qu’ils soient simplement sortis dîner et qu’ils ne vont pas tarder à rentrer.

— Vous y croyez vraiment ?

Le silence du Thaïlandais fut plus éloquent que toutes les réponses.

*
* *

L’homme d’affaires pressé ou le touriste visitant Bangkok en trois heures dans le car climatisé d’une agence de voyage pouvait avoir l’impression d’une ville de grands immeubles modernes occupant des quartiers entiers.

Illusion !

Derrière la façade de hauts buildings bordant les avenues dans certains quartiers, il n’y avait qu’une multitude de petites maisons ou de villas entourées de jardins, aucune n’ayant plus d’un étage.

Une sédimentation s’était opérée par l’argent.

Le luxe régnait à proximité des ambassades regroupées pour la plupart autour du Parc Lumpini, mais une très modeste maisonnette thaïlandaise, avec un tout petit lopin planté de quelques fleurs, pouvait très bien voisiner avec de vastes pelouses prolongeant une splendide terrasse donnant sur une piscine privée.

Il y a quelques années, le quartier n’était encore qu’un faubourg très vaguement résidentiel où le mètre carré de terrain valait tout juste quelques pence. Maintenant, les jardins à eux seuls auraient coûté quelques milliards. Pourtant, tout près, indifférents à la fortune que pouvaient leur rapporter les quatre ou cinq arbres à l’étroit dans quelques arpents, des Thaïlandais continuaient à vivre comme au début du siècle, s’insurgeant quand on voulait boucher et recouvrir le morceau de klong qui leur servait de tout-à-l’égout.

En retrait des néons de Patpong ou de Silom Road, la nuit n’était qu’obscurité et petite pluie persistante. Les déluges des jours précédents avaient dissipé l’odeur tenace qui s’accrochait à la ville. On ne percevait plus que celle de la terre gorgée d’eau, légèrement acide, et celle des feuillages mouillés.

Hubert s’approcha de la barrière clôturant le jardin à l’intérieur duquel il s’était introduit, écarta prudemment la haie de bougainvillées délimitant celui de la propriété voisine. Certains propriétaires ou locataires occidentaux nourrissaient une prédilection pour les bergers allemands et autres molosses, réputés meilleurs gardiens que les Thaïlandais nonchalants.

S’il y en avait dans le secteur, ils n’aimaient pas la pluie et préféraient rester dans leur niche, ne se donnant même pas la peine d’aboyer. Hubert n’allait pas s’en plaindre.

Avec une souplesse d’anguille, il franchit la haie ruisselante, parcourut trois mètres pour se tapir derrière un gros massif de fleurs qui ne paraissaient pas trop avoir souffert des cataractes. Question d’habitude…

D’un bond, il se propulsa jusqu’à un second massif bordant la pelouse, s’immobilisa pour une nouvelle attente dans l’obscurité.

Ce ne fut pas très long. Au bout de quelques instants, une silhouetté se profila à l’angle de la villa, s’arrêta prudemment pour examiner le terrain, s’avança sans bruit pour poursuivre sa ronde, la main engagée à l’intérieur de son vêtement de pluie en plastique qui luisait très faiblement.

Hubert ne lui laissa aucune chance. Bondissant derrière l’homme juste après son passage, il lui bloqua la bouche de la main gauche, tirant vers l’arrière, lui abattit la crosse du Beretta sur le sommet du crâne.

C’était un Asiatique, et Hubert aurait dû l’éclairer pour en savoir plus. Il doubla pour plus de tranquillité, le débarrassa d’un automatique et le traîna derrière les fleurs.

Un tour complet de la villa acheva de le convaincre qu’aucun autre garde n’exerçait sa vigilance dans le jardin. Il se dirigea alors vers la seule fenêtre éclairée, se glissa le long du mur, tendit le cou.

La pièce était un bureau bibliothèque aux meubles lourds, avec plusieurs bronzes anciens et des armes blanches accrochées à l’un des murs. Une estampe sur soie, ainsi que deux statuettes masculines à l’érotisme équivoque, donnaient une idée des goûts de l’occupant des lieux.

Un homme s’y trouvait, en train de prélever des liasses de billets dans un coffre-fort mural pour les entasser dans un attaché-case. Ken Fernshaw.
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La porte d’entrée n’était pas fermée et coulissa sans bruit sur ses gonds bien huilés. L’ordonnance du bureau trahissait l’homme soigneux et méticuleux, qui devait veiller aux moindres détails vestimentaires ou domestiques.

Aucune chance de découvrir un cendrier plein de mégots ou une toile d’araignée…

Dans la Carrière, une multitude de petits riens, comme ceux-là, aident à gravir les plus hauts échelons. Peu importe que l’intéressé ait des goûts réputés contre nature s’il les limite strictement à sa vie privée, portant en public la cravate avec une distinction recherchée.

Hubert se baissa pour effleurer le bas du battant, le referma doucement. Les gouttelettes qui finissaient de tomber de son imperméable n’étaient pas suffisantes pour couvrir le ronronnement des climatiseurs.

Beretta au poing, il s’avança souplement jusqu’à la porte du bureau, s’y encadra.

— Ne vous gênez pas pour moi, dit-il. Terminez tranquillement…

Fernshaw sursauta comme s’il avait reçu une décharge électrique, laissa échapper une liasse qui s’éparpilla sur le tapis à ses pieds. Des francs suisses…

— Que… Que… bredouilla-t-il.

Dans l’attaché-case, il y avait déjà une petite fortune en dollars et en marks allemands Depuis que le billet vert était sujet à des accès de dépression, certaines personnes préféraient les monnaies fortes de Bonn ou de Zurich. À la rigueur, du yen japonais.

— Il n’y a pas de petit bénéfice, reprit Hubert. Surtout qu’il n’est pas si petit que ça et que le regretté Henry Snodges ne risque plus d’en avoir besoin là où il est…

Le premier instant de surprise passé, le résident parvint à récupérer ses esprits.

— Ce sont les fonds secrets de l’antenne que Snodges conservait chez lui, affirma-t-il d’une voix forte. Vous m’avez flanqué une sacrée frousse !

Il ne put s’empêcher de regarder brièvement vers la porte.

— Assommé, en train de respirer le parfum des fleurs, indiqua Hubert. Inutile d’attendre après lui, c’est sans espoir…

Fernshaw secoua la tête.

— Je ne comprends pas…

— Allez vous appuyer contre le mur, bras tendus et jambes écartées ! ordonna Hubert.

— Quelle mouche vous pique ? C’est l’argent qui vous fait perdre la raison ?

— Peut-être préférez-vous que je vous tire une balle dans le genou ? Une rotule éclatée, c’est douloureux et ça ne se répare pas toujours très bien. Décidez-vous vite !

Le résident fut sur le point de protester, mais sentit que cela ne servirait à rien. À regret, il se tourna pour prendre la position. Hubert le débarrassa d’un Colt 45 et s’assura qu’il ne possédait aucune autre arme. Il recula hors d’atteinte, interposant entre eux l’obstacle du bureau.

— Allez vous asseoir dans le fauteuil et placez vos mains sur les accoudoirs !

Fernshaw obtempéra lentement, le front creusé par plusieurs rides.

— Je persiste à ne rien saisir, protesta-t-il. Qu’est-ce qui vous prend ?

Sans le quitter de l’œil, Hubert plongea la main dans l’attaché-case pour évaluer l’importance des liasses qui s’y trouvaient déjà, rien que des grosses coupures.

— Joli magot ! Comment avez-vous appris que Snodges avait été liquidé après avoir tenté de me faire tuer par une équipe comprenant un de ses gitons ? Je doute que les Thaïlandais aient déjà annoncé la nouvelle de la regrettable « embuscade » dans laquelle il est tombé…

Le résident ne répondit pas, fixant la pointe de ses chaussures.

— Je vais vous raconter une histoire, reprit Hubert. J’ignore encore comment les protagonistes en sont arrivés là, mais j’en connais assez pour vous la résumer. Premier personnage : Henry Snodges. Il suit la ligne diplomatique officielle. Reconnaissance de tous les mouvements révolutionnaires noirs d’Afrique au détriment des modérés. Soutien actif aux fractions progressistes avancées du Tiers-Monde. Encouragements à toutes les formes de subversion qui se réclament de la lutte contre le capitalisme ; même si leur objectif avoué est d’imposer un nouvel impérialisme dicté par Moscou ou par Pékin.

Fernshaw ne chercha pas à protester.

— Deuxième personnage : le résident de l’antenne locale de la C.I.A., continua Hubert. Comment en êtes-vous arrivé à partager les idées de notre diplomate pédéraste et à agir en alliance avec lui ? Sans doute vous ferez-vous un plaisir de me l’expliquer dans le détail ?

Il s’interrompit pour permettre une réponse qui ne vint pas.

— Dans la pratique, peu m’importe la sincérité de vos opinions ou l’intérêt que vous avez trouvé à les afficher. Votre objectif était de faciliter la prise du pouvoir par une « Troisième Force » se prétendant à la fois neutraliste et socialisante. Pour la galerie, vous offriez un progressisme bon teint destiné à moraliser le pays, à nationaliser les sociétés capitalistes, à établir des liens d’amitié avec les voisins rouges afin de leur donner des garanties et les dissuader d’attaquer le pays. En réalité, ce n’est qu’une fiction permettant aux communistes de noyauter les administrations et les forces armées de l’intérieur. Au Vietnam, on a vu le sort réservé par les Nord-Vietnamiens à leurs prête-noms du G.R.P. ou aux pseudo-pacifistes de la Troisième Force. Ceux qui ne sont pas devenus commissaires politiques ont été rapidement envoyés en « rééducation ».

Fernshaw gardait le silence, les yeux obstinément baissés.

— Henry Snodges bénéficiait des avantages de la situation de diplomate et recevait des fonds secrets de la tendance progressiste au Département d’État. Sans doute aussi d’autres sources dont on finira bien par déterminer l’origine… Quant à vous, vous pouviez utiliser vos réseaux pour pénétrer certains milieux de droite et déceler les éventuels dangers. L’argent servait à acheter les complicités indispensables et à alimenter les filières de subversion dans les différentes provinces, en même temps qu’à susciter des mouvements neutralistes et pacifistes.

Pour la première fois, Fernshaw releva la tête.

— La Thaïlande court à la catastrophe, prononça-t-il sourdement. Il faut remplacer d’urgence les militaires au pouvoir par des civils choisis parmi les démocrates sincères. Seul un gouvernement de gauche peut lui éviter le pire.

C’était un aveu. Il ne cherchait pas à nier les accusations d’Hubert.

— Snodges voulait aller très loin, fit-il. Je l’aurais freiné.

Les morts ont toujours tort !

Hubert choisit de ne pas relever.

— Il vous fallait manœuvrer contre les militaires en place au gouvernement, déclara-t-il. Mais aussi lutter contre ceux qui soutiennent la résistance cambodgienne et la résistance laotienne depuis la Thaïlande dans l’espoir de retarder l’attaque des Nord-Vietnamiens en multipliant les difficultés à l’intérieur les pays récemment conquis par les communistes. En premier lieu, vous deviez éliminer Michael Holloway et ses anciens bérets verts en vous arrangeant de telle sorte que le scandale éclate sur le plan international et rejaillisse sur les dirigeants thaïlandais. Du moins sur ceux qui vous gênaient le plus.

Le résident ne protesta pas.

— Grâce à vos informateurs, vous avez pu le cerner et définir votre stratégie, poursuivit Hubert. Michael Holloway était en contact avec certains « conseillers » comprenant et approuvant ses motifs et enclins à lui apporter un soutien discret. D’autre part, pour se procurer les fonds indispensables à son action, il avait créé une filière de drogue. Une véritable aubaine ! C’est dans cette direction que Snodges et vous avez décidé de l’attaquer. C’était son point faible. Dans un premier temps, vous avez organisé le montage avec le réfugié laotien dans le Nord et procédé à la liquidation de Jack Simmons à Bangkok.

De nouveau, Fernshaw s’était abîmé dans la contemplation de ses chaussures.

— Ensuite, vous avez établi un rapport à l’intention de Washington en présentant Michael Holloway et sa bande comme de vulgaires trafiquants de drogue. Vous leur avez fait savoir par un canal détourné que je débarquais pour avoir leur peau et vous m’avez envoyé me faire tuer dans un traquenard. Si j’étais liquidé, Washington aurait immédiatement dépêché des renforts pour extirper le mal à la racine. Si je m’en tirais, il vous suffisait de m’orienter vers Cari Soerensen et Michael Holloway pour que nous nous supprimions mutuellement.

Hubert marqua une pause.

— Sans parler de moi, vous avez commis l’erreur de sous-estimer Mike-la-Vache. Non seulement il n’est pas le vulgaire baroudeur sans cervelle que vous supposiez, mais il bénéficie d’appuis beaucoup plus importants que vous ne le pensiez parmi les services spéciaux thaïlandais. Vous avez bien tenté de relancer la machine en m’orientant directement sur Cari Soerensen par le biais de Leny Knotebeck et du faux déjeuner de Walter Burger au Seafood Restaurant, mais le seul résultat a été de vous coûter trois hommes supplémentaires.

Fernshaw acquiesça machinalement, comme s’il découvrait après coup l’étendue du désastre.

— À tout hasard, Snodges est parti en avion pour Phrae afin de rejoindre Nan par la route, enchaîna Hubert. C’était la Faute avec une majuscule. Non seulement vous avez perdu une équipe, mais Michael Holloway et les Thaïlandais ont sauté sur l’occasion de l’éliminer en mettant le coup sur le dos des communistes. En même temps, on me proposait une visite très instructive dans un camp de réfugiés laotiens. L’histoire de la filière de drogue était ramenée à sa juste mesure, un simple moyen de se procurer de l’argent pour continuer un combat à l’enjeu infiniment plus important…

Le résident haussa les épaules, résigné.

— Venons-en à votre dernière tentative. Organiser un accident pour me bloquer sur l’autoroute, monter un « massacre » dans ma chambre en y plaçant de la drogue pour m’impliquer personnellement comme trafiquant… Vous vous êtes laissé dépasser par les événements et leur rapidité ! Le coup aurait peut-être pu fonctionner le premier soir, mais c’était trop tard pour que cela ne paraisse pas téléguidé. Même si vous aviez prévu qu’un policier m’abatte par excès de zèle ou par accident, l’échéance n’aurait été reculée que de quelques heures. Vous auriez dû filer par le premier avion dès que vous avez appris que Snodges avait bénéficié d’une « embuscade » préfabriquée à Nan.

Hubert s’interrompit une seconde.

— À moins que n’y ayez pas cru ? Vous avez pu penser qu’il s’agissait d’une manœuvre d’intoxication pour vous inciter à vous découvrir ?

Fernshaw soupira.

— Ce qui est fait est fait ! se borna-t-il à constater. Je persiste quand même à croire que nous avions raison et que la Thaïlande court à sa perte…

— Drôle de manière d’aider un pays à conserver sa liberté que de préparer le chemin à ceux qui veulent la lui ravir par la force !

— Mieux vaut une liberté restreinte qu’une captivité totale…

— Parce que vous croyez que les communistes ne s’empareraient pas de tous les pouvoirs et n’ouvriraient pas de camps de rééducation ?

Le résident eut un geste vague.

— J’ai joué et j’ai perdu, dit-il. Je suis prêt à en subir les conséquences.

Son regard remonta vers celui d’Hubert.

— Qu’avez-vous préparé ? demanda-t-il. Suicide ? Accident de la circulation ? Crime de rôdeur pour me voler mon portefeuille ?

Il grimaça.

— Je n’aimerais pas beaucoup que vous m’offriez une histoire sordide de pédé arnaqueur ou de travesti jaloux ! Contrairement à Snodges, j’ai toujours eu des goûts normaux.

Hubert secoua la tête.

— J’ai beaucoup mieux à vous proposer, assura-t-il. Agent double retourné travaillant pour le compte du nouveau résident que Washington va envoyer discrètement pour vous prendre en main. C’est plus excitant et nettement moins définitif qu’une balle dans la tête…

Un léger craquement se produisit du côté de l’entrée.

L’allumette qu’Hubert avait coincée en porte-à-faux sous le bas du battant…

— Vous pouvez venir ! lança-t-il joyeusement. Ce sera plus pratique que d’écouter à la fenêtre sous la pluie.

Mike-la-Vache pénétra le premier dans le bureau, l’air méchant, suivi par Pridi Pramath. Tous deux braquaient un automatique prolongé par un silencieux.

— Saloperie ! gronda l’ancien béret vert à l’intention de Fernshaw. Je n’aime pas me salir les mains, mais je jouis rien qu’à l’idée de t’étrangler en prenant tout mon temps !

Hubert leva une main conciliante.

— Laissons de côté les petites rancunes personnelles au profit de l’efficacité, déclara-t-il. Prenons le problème par le bon bout, et voyons la meilleure solution.

Il indiqua la fenêtre.

— Je suppose que vous en avez entendu assez pour qu’il soit inutile de tout recommencer, ajouta-t-il. Quand vous êtres entrés, j’étais en train de dire que la C.I.A. de Bangkok allait conserver son résident pour la façade…

— Pas question ! trancha Mike-la-Vache. Les ordures dans son genre, on les supprime !

Hubert s’interposa pour le cas où il aurait voulu mettre sa menace à exécution sur-le-champ.

— Réfléchissez deux secondes, fit-il. Washington n’abandonnera pas avant d’avoir élucidé l’histoire de la drogue et obtenu l’assurance que le réseau est démantelé. De votre côté, vous avez besoin d’argent pour votre outillage ?

Il désigna l’attaché-case et le coffre-fort à l’intérieur duquel se trouvaient encore plusieurs liasses de billets.

— Vous avez là de quoi tenir le coup un bon bout de temps en laissant tomber l’opium ! Par la suite, notre résident va augmenter ses réseaux et vous subventionnera pour vous permettre de continuer. En échange, vous nous livrez quelques comparses revendeurs ainsi que l’ensemble de vos stocks. Nous pourrons ainsi justifier de l’anéantissement de votre réseau.

Il se tourna vers Fernshaw.

— Walter Burger est sans doute planqué quelque part en attendant que vous le fassiez sortir du pays. Je veux sa cachette ainsi que les noms des sbires de vos équipes de choc. Avec toute l’héroïne que la police thaïlandaise découvrira chez eux au moment de leur arrestation, ils contribueront à former un réseau vraiment sur mesure !

Hubert consulta du regard Pridi Pramath qui approuva d’un signe de tête.

Il enchaîna à l’intention de Mike-la-Vache :

— Rien ne vous empêchera de suggérer que ce pauvre Snodges était allé dans le Nord pour visiter les champs d’opium en compagnie d’un ou deux mignons. Cela fera taire ceux de ses amis qui pourraient être tentés de réclamer des éclaircissements…

FIN
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Quand on découvre que la Thailande et son
trop célébre « Triangle d'Or » servent de base
a une filiere organisée par des Américains,
tous anciens de la C.LA., Washington prend le
mors aux dents.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias 0SS 117,
est aussitot envoyé sur place pour y mettre
bon ordre.

Un sacré choc I'attend & Bangkok...

BR! U:CE

1SBN 2-258-00443-8





OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg





